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PROLOGUE 


PREMIER  TABLEAU 
L'homme. 


Cue  place  de  petite  viile.  A  droite,  au  premier  plan,  une  auberge;  la  porte  vitrée 
et  la  fenêtre  éclairée  laissent  entrevoir  l'intérieur  d'une  vaste  cuisine  d'où  sort 
un  bruit  de  buveurs  ;  banc  de  pierre  à  la  porte.  —  A  gauche,  au  premier  plan, 
les  dernières  marches  montant  à  l'église.  Au  bas  de  ces  marches  et  faisant  face 
au  spectateur,  une  maison  basse  avec  une  large  fenêtre  à  petits  carreaux.  Au 
deuxième  plan,  en  pan  coupé,  la  prison  de  ville.  Au  fonJ,  une  maison  de 
modeste  apparence. 


Parait  UN  HOMME  dé?uenillé,  poudreux,  le  sac  au  dos,  un  gros  bâton  à  la 
main;  il  semble  épuisé  de  fatigue  et  regarde  autour  de  lui;  il  se  dirige  vers 
l'auberge,  soulève  le  marteau  de  la  porte  ouverte  et  frappe.  Sort  de  l'auberge 

ih6te.  JACQUIN  LABARRE. 

JACQUIX. 

Que  veut  monsieur? 

l'homme. 
Souper  et  coucher. 

JACQIIN. 
Rien      de     plus    facile,    (aegardaut  l'homme  avec    difiance).      Ell 

payant. 

l'homme. 
J'ai  de  l'ararent. 
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JACQUIN. 

En    ce    cas,  on    est    à   vous,    (rhomme  tombe  assis  sur  le  banc  de 
pierre  ) 

VOIX    DANS    l'auberge. 

A  la  santé  de  Jacquin  Labarre  ! 

UN   BOULIER   sur  le  seuil,  présentant  un  verre  à   Jacquin; 
accent  prorençal- 

A  ta  santé,  mon  vieux  Jacquin!  —  Qu'est-ce  donc  que 
tu  fais  là  ? 

JACQUIN. 

C'est  quelqu'un  qui  m'arrive. 

LE    ROULIER. 

Quelqu'un?  (a regarde rhomme)  Eh!  mais,  pécaïre!  Jacquin, 

c'est  l'homme!     (n  parie  basa  roreUle  de  Jacquin)     Je    le     disqUC 

j'étais  à  la  mairie,  et  que  je  l'ai  vu,  et  que  c'est  le  bruit 
de  la  ville.  , 

JACQUIN,    à  l'homme. 

Monsieur!  je  ne  peux  vous  recevoir. 

l'homme. 
Comment!  avez-vous  peur  que  je  ne  paye  pas?  Voulez- 
vous  que  je  paye  d'avance?  Puisque  j'ai  de  l'argent. 

JACQUIN. 

Ce  n'est  pas  ça.  \ous  avez  de  l'argent? 

l'homme. 
Oui. 

JACQUIN. 

Mais  moi,  je  n'ai  pas  de  chambre. 

l'homme. 

El)  bien!  une  botte  de  paille  dans  un  coin.  Nous  verrons 
ça  après  souper. 
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J.VCQUIN. 

Je  ne  peux  pas  vous  donner  à  souper. 

l'homme. 
J'ai  marché  dès  le  soleil  levé,  j'ai  fuit  douze  lieues,  je 
paye,  je  veux  manger. 

J.VCQUIN. 

Je  n'ai  rien. 

l'uomme. 

Rien?  (Désignant  la  cuisine  )  Et  tOUt  ça? 
J.VCQUIN. 

C'est  retenu  et  payé  d'avance. 

l'homme,  se  levant. 

J'arrive  à  l'auberge.  J'ai  faim.  J'entre. 

J  .\  C  Q  U  I N  ,  d'un  ton  significatif. 

Allez-vous-en  ! 

LHOM.ME. 

Hein? 

JACQUIN. 

J'ai  l'habitude  d'être  poli  avec  tout   le  monde.    AHq^- 
vous-en  ! 

l'homme. 
Mais... 

j  .\  c  Q  u  I  N. 

Faut-il  qu'on  vous  dise  ce  que  vous  êtes  ? 

Il  rentre  avec  le  roulier. 
L   HOMME,  serrant  les  poings,  avec  un  geste  violent. 

Hun  ! 

L'Uomme  fait  quelques  pas  en  hésitant  et  en  cliarchant, 
puis  disparaît  par  la  ruelle  de  droite. 

La  fenêtre  de  la  maison  de  gauche  s'ouvre  et  laisse  voir  l'intérieur 
propre  et  gai  d'un  logis  d'ouvrier,  une  table  servie,  ose  fbhhk  avec 
un  enfant  sur  ses  genoux,  te  mari,  os  oovribr,  qui  a  ouvert  U 
fenêtre,  étend  la  main  au  dehors. 
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l'ouvrier. 
Bon  !  v'ià  qu'il  pleut  ! 

LA   FEMME,  rio.  t. 

Ehben!  tant  mieux,  mon  hcmme!  ça  totera  l'en  vie  de 

sortir. 

l'ouvrier 

Si  je  l'avais.  Mais  je  crois  qu'il  ne  ferait  pas  bon  courir 
les  rues  ce  soir. 

la  femme. 
Pourquoi? 

l'ouvrier. 

Pour  rien.  (L'homme  rentre  et  s'ajproche  lentement  de  la  fenêtre  ou- 
verte.) Ah  çà  !  si  tu  voulais  bien  me  rendre  le  mioche  ? 
C'est  mon  tour. 

la  femme. 
C'est  toujours  ton  tour  ! 

l'ouvrier. 
Dame!  je  travaille  d'arrache-pied,  je  n'ai  que  tous  les  sa- 
medis ma  paye  de  la  semaine  ;  mais  ma  paye  de  tous   les 
jours,  c'est  mon  enfant.  Soupons. 

L   1^0  M  ME,   avec  un  sourire  d'espérance. 
Oh  !  ceux-là  ! . .  (ll  frappe  un  petit  coup  au  carreau-  )  Monsicur  ! ...  En 

payant,  pourriez-vous  me  donner  une  assiettée  de  soupe  et 
un  coin  pour  dormir,  n'importe  où  ?  Dites,  pourriez-vous  ? 
En  payant. 

l'ouvrier 

Je  ne  refuserais  pas  de  loger  quelqu'un  de  bien  qui  paye- 
rail.  Mais  pourquoi  n'allez-vous  pas  à  l'auberge  ? 

l'homme. 
Il  n'y  a  pas  de  place. 

l'ouvrier. 
Pas  possible  !  ce  n'est  pas  jour  de  marché.  Êtes-vous  allé 
là,  en  face,  chez  Labarre? 
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l'homme. 
Oui. 

l'ouvrier. 
Eh  ben  ? 

l'homme. 
11  ne  m'a  pas  reçu. 

l'ouvrier. 
Êtes- vous  allé  rue  Chaffaut,  chez  Chose?... 

l'homme. 
J'en  viens.  Il  ne  m'a  pas  reçu  non  plus. 

l'ouvrier,  reculant. 

Oh!...  Est-ce  que  vous  seriez    l'homme?..  (iidécro«he  ub 

fusil) 

l'homme. 
Mais... 

l'ouvrier. 
Va-t'en  1 

l'homme. 
Un  verre  d'eau,  au  moins! 

l'ouvrier. 

Un    coup   de    fusil  !   (u  referme  Tiolemmenl  la  fenêtre.  La  femme  ferm» 
le  volet.  On  entend  un  bruit  de  verrous  e:  de  barres  de  fer-) 

L   HOMME,  a vsc  un  cri  de  rage. 
Aah  !  (il  fait  quelques  pas,  comme  égaré.  Il  arrive  devant  la  maison  d'arrêt.) 

Ah  !  la  prison  !  voyons  là  !  Pourquoi  pas? 

Il  sonne,  une  flgure   parait  au  guicbet. 
LE    GUICHETIER. 

Qui  est  là? 

l'homme. 

Monsieur  le  guichetier  !  je  suis  sans  asile.  Voulez-vous  me 
recevoir?  Comme  va2;abond? 
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LE   GUICHETIER. 

Faites-vous  condamner!  (n referme  le  guichet.) 

L   HOMME    part  d'un  éclat  de  rire  strident* 

Ha  !  ha  !  ha  !  Allons,  c'est  bon  ! 

n  regarde  les  marches  de  pierre  de  la  (  rison  et  s'apprête  à  a'j  cou- 
cher. Une  vieille  femme  parait,  descendant  les  marches  de  l'église , 
traverse  la  place  et  s'arrête  devant  l'homme. 

LA   VIEILLE    FEMME. 

Que  faites-vous  là,  mon  ami  ? 

l'homme,   durement. 

Vous  le  voyez,  bonne  femme,  je  me  couche. 

LA   vieille    FEMMÇ. 

Là? 

l'homme. 

J'ai  eu  pendant  dix-neuf  ans  un  matelas  de  bois,   j'ai  au- 
jourd'hui un  matelas  de  pierre. 

LA   VIEILLE    FEMME. 

Vous  avez  été  soldat? 

l'h  omme. 
Oui,  —  soldat. 

LA    VIEILLE    FEMME. 

Pourquoi  n'allez-vous  pas  à  l'auberge? 

l'homme. 
Je  n'ai  pas  d'argent. 

LA   vieille    femme. 

Je  n'ai  dans  ma  bourse  que  quatre  sous. 

l'homme. 
Donnez  toujours  1 

LA   vieille    FEMBIE. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  loger  avec  si  peu  dans  une 
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auberge.  Avez-vous  essayé  pourlant?  Il  va  pleuvoir.  Il  est 
impossible  que  vous  passiez  la  nuit  dehors.  On  aurait  pu 
vous  loger  par  charité. 

i/homme. 
J'ai  frappé  à  toutes  les  portes. 

LA   VIEILLE    FEMME. 

Eh  bien  ? 

l'homme. 
Partout  on  m'a  chassé. 

LA    VIEILLE    femme. 

Vous  avez  frappé  à  toutes  les  portes? 

l'homme. 
Oui. 

LA   VIEILLE    femme,    montrant  la  petite  porte 
de  la  maison  du  fond. 

Avez-vous  frappé  à  celle-là? 

l'homme. 

Non. 

LA   VIEILLE    FEMME. 

Frappez-y. 


DEUXIEME   TABLEAU 
Monsieur  Myriel. 

Chambre  très  simple.  Au  fond,  porte  donnant  sur  la  rue.  —  A  gauche,  au  second 
plan,  un  escalier  de  quatre  ou  cinq  marches.  Dans  le  mur  de  droite,  une 
armoire  en  placard.  —  Tuble  de  bois  blanc.  Deux  flambeaux  d'argent,  l'un, 
allumé,  sur  la  table,  l'autre  sur  la  cheminée.  —  Près  de  la  cheminée,  un  fau- 
teuil. Quatre  chaises  de  paille.  Portes  à  droite  et  à  gauche,  au  premier  plan. 


MADEMOISELLE   BAPTISTINE   tricote  près  de  la  table  ; 

M  A  D  A  M  E  M  A  G  L  0 1 R  E  met  le  coure,  t. 

MADEMOISELLE    BAPTISTINE. 

Non,  madame  Magloire,  jamais  je  n'oserai  reparler  à  mon 
frère  de  cette  porte  qui  ne  ferme  pas. 

MADAME    MAGLOIRE, 

Eh  bien  !  moi,  j'ai  si  peur  que  j'en  aurai  le  courage. 

MADEMOISELLE    BAPTISTINE. 

Mais  puisque  mon  frère  ne  veut  pas  que  nous  ayons  peur 
pour  lui  !  Notre  devoir  est  de  le  comprendre,  et  de  le 
laisser  tout  faire  sans  rien  dire.  Voilà  comment  il  faut  être 
avec  un  homme  qui  a  du  grand  dans  l'esprit.  —  D'ailleurs, 
vous  savez  bien,  madame  Magloire,  qu'il  n'y  a  rien  à  prendre 
ici. 

MADAME    MAGLOIRE. 

C'est  vrai  que  tout  est  déjà  pris...  par  les  pauvres.  Mais 
enfin  il  y  a  les  couverts  d'argent,  mademoiselle,  il  y  a  aussi 
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ces  deux  flambeaux  d'argent  qui  viennent  de  madame  votre 
mère;  et  cette  maison-ci  a  beau  être  la  maison  du  bon 
Dieu,  le  saint  homme  qui  l'habite  a  beau  être  adoré  par  tous 
ceux  qui  le  connaissent,  môme  par  les  méchants,  il  faut 
penser  que  le  malfaiteur  qui  rode  en  ce  moment-ci  dans  les 
rues  ne  sait  seulement  pas  son  nom.  (Entre  m.  iiyriei,  un  uvre  à  la 

main.  M~  Magloire  fait  à  -M"'  Baptisline  un  signe  d'intelligence- )     Il     parait, 

mademoiselle,  que  c'est  un  homme  très  scélérat,  un 
homme  de  sac  et  de  corde,  avec  une  ligure  épouvantable. 

SI.  MyricI  s'assoit  sur  le  fauteuil  et  ouvre  le  livre. 
-M.VDE.MOISELLE    BAPTISTIXE. 

Dépéchez  le  souper,  madame  Magloire  ;  mon  frère  a  beau- 
coup marché  aujourd'hui,  il  doit  être  fatigué. 

MADAME    MAGLOIRE. 

Oui,  mademoiselle.  Et  l'on  dit  donc  qu'il  pourrait  bien  y 
avoir  un  malheur  cette  nuit  dans  la  ville,  et  qu'il  faudrait 
avoir  soin  de  se  verrouiller  chez  soi  et  de  bien  fermer  ses 
portes.  Mais  nous  n'avons,  nous,  ni  verrous,  ni  porte  close. 

MADEMOISELLE    BAi'TISTINE,    (iuiiaoment. 

Est-ce  que  vous  entendez  ce  que  dit  M"'®  Magloire,  mon 

frère?    (m.  ilyriel  fait  signe,  en  souriant,  que  oui.)    Et    qu'cSt-CO     que 

vous  voulez  faire  à  ça,  madame  Magloire? 

M  A  D  A  ME   M  A  G  L  0 1 R  K . 

Eh  !  mais  je  pourrais  aller  dire  à  Musebcis,  le  serrurier, 
qu'il  vienne  remettre  les  anciens  verrous  ;  quand  ce  ne 
serait  que  pour  cette  nuit.  On  les  a  là,  ces  verrous  ;  c'est 
une  minute.  Car  cntin  une  porte  qui  s'ouvre  du  dehors  avec 
un  loquet-,  par  le  premier  passant  venu,  rien  n'est  plus  ter- 
rible. Avec  ça  qu'on  a  l'habitude  ici  de  toujours  dire  d'en- 
trer sans  savoir  qui  entre,  'on  nappe  à  la  pon^  un  coup  vicient.) 

-MONSIEUR    MVRIEL. 
Entrez.  ,  Entre  l'homme. 
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L    HOMMB,    b'aiipuyanl  des  deux  mains  sursoit  bâton. 

Voilà.  Je  m'appelle  Jean  Valjean.  Je  suis  un  galérien. 

MADAME   MAGLOIRE,    étoulTiint  un  cri. 

Oh! 

JEAN    VALJEAN. 

Je  suis  libéré  depuis  quatre  jours  et  en  route  pour  l'oii- 
tarlier,  qui  est  ma  destination.  Quatre  jours  de  marche 
depuis  Toulon.  Ce  soir,  en  arrivant  dans  ce  pays,  j'ai  été 
dans  les  auberges;  on  m'a  renvoyé  à  cause  de  mon  passe- 
port que  j'avais  montré  à  la  mairie.  Il  avait  fallu.  J'ai  été 
chez  l'un,  chez  l'autre,  j'ai  été  à  la  prison;  personne  n'a 
voulu  de  moi.  Une  bonne  femme  m'a  montré  votre  maison 
et  m'a  dit:  «  Frappez  là!  »  J'ai  frappé.  Qu'est-ce  que  c'est 
ici?  Ètes-vous  une  auberge?  J'ai  de  l'argent,  ma  masse, 
cent  neuf  francs  quinze  sous.  Je  payerai.  Il  pleut  dehors  ; 
je  suis  fatigué  ;  j'ai  faim.  .Me  chassez-vous  aussi,  vous? 

MONSIEUR    MVRIEL. 

Madame   Magloire,    vous  mettrez   un  couvert  de  plus 

M"'  Magioire,  toute  tremblante,  prend  dans  l'armoire  un  touvert 
et  le  place- 

JEAN    VALJEAN. 

Tenez,  ce  n'est  pas  ça  ;  vous  n'avez  pus  lair  de  m'avoir 
compris.  Voilà  mon  passeport.  Jaune,  comme  vous  voyez. 
Voulez-vous  lire  ?  Je  sais  lire,  moi  ;  il  y  a  au  bagne  une 
école  pour  ceux  qui  veulent.  Voilà  ce  qu'on  a  mis  sur  le 
passeport  :  «  Toulon,  2.5  septembre  181.5,  Jean  Valjean, 
natif  de...  »  —  ça  vous  est  égal?  —  «  est  resté  dix-neuf 
ans  au  bagne.  Cinq  ans  pour  vol  avec  effraction,  quatorze 
ans  pour  avoir  tenté  de  s'évader  quatre  fois.  Cet  homme  est 
très  dangereux.  »  Oui,  au  bagne,  je  suis  devenu  méchant. 
Et  puis  ma  force  est  terrible  ;  là-bas,  on  m'appelait  Jean-Ie- 
Cric.  —  Et,  là-dessus,  tout  le  monde  m'a  jeté  dehors. 
Voulez-vous  me  recevoir,  vous  ?  Voulez-vous  me  vendre  un 
morceau,  et  me  laisser  le  manger  dans  un  coin  ? 
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MONSIEUR  MYRIEL. 

Monsieur  Valjean,  voilà  le  souper.  Asseyons-nous.  A 
(able,  ma  sœur. 

JEAN   VALJEAN. 

Vrai?  vous  me  gardez?  vous  me  faites  asseoir  en  face  de 
vous?  moi!  Vous  m'appelez  monsieur!  vous  ne  me  tutoyez 
pas!  —  Va-t'en,  chien!  qu'on  me  dit  toujours,  (u  s'assied.) 

MONSIEUR  MYRIEL. 

Nous  n'y  voyons  pas  trop  clair,  madame  Magloire. 

u**    Magloire    allume   le   second   flambeaa  et   le    pose   sur  la   table. 
H.   Hyriel  sert   sa  soeur,   qui  passe  l'assiette  à  Jean  Taljean. 

JEAN    VALJ  EAN. 

Oli  !  vous  êtes  un  brave  homme  !  merci  !  Je  croyais  bien 
que  vous  me  chasseriez.  Aussi  j'avais  dit  tout  de  suite  mon 
nom. 

MONSIEUR   MYRIEL,    pendant  que  Jean  Valjean  mange  ayec  avidité. 

Vous  pouviez  ne  pas  me  le  dire.  Cette  porte  ne  deraandt^ 
pas  à  celui  qui  entre  »'il  a  on  nom  mais  s'il  a  une  douleur. 
Vous  souflFrez,  vous  avez  faim  et  soif,  soyez  le  bienvenu.  Je 
vous  le  dis  à  vous  qui  passez  ;  vous  êtes  ici  chez  vous  plus 
que  moi-même  ;  tout  ce  qui  est  ici  est  à  vous.  Qu'ai-je 
besoin  de  savoir  votre  nom  ?  Avant  que  vous  me  le  disiez, 
vous  en  aviez  un  que  je  savais. 

JEAN   VALJEAN. 

Vous  saviez  comment  je  m'appelle? 

MONSIEUR   MYRIEL,  lui  présentant  la  corbeille  au  pain. 

Oui,  vous  vous  appelez  mon  frère. 

JEAN    VALJEAN,   sombre. 

Oh  !  vous  êtes  bon,  vous  !  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  être 
si  bon?  ça  me  trouble.  J'avais  bien  faim  en  entrant  ici; 
mais  tout  ce  que  vous  me  dites!...  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai, 
ça  m'a  passé. 
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MONSIEUR   M  y  R I E  L  ,  lui  versant  i  boire. 

Buvez  un  peu  de  ce  vieux  vin  de  Saint-Georges.  Excusez- 
nous  ma  sœur  et  moi,  nous  n'en  avons  pas  l'habitude. 
Buvez. 

JEAN    VALJEAN,    apris  avoir  bu 

-Maintenant,  c'est  ma  fatigue  que  je  sens.  Y  a-t-il  dans 
votre  cour  un  bout  de  hangar  où  je  puisse  me  coucher? 
Avez-vous  une  écurie? 

.MONSIEUR    -MVRIEL. 

Madame  Magloire,  vous  mettrez  des  draps  blancs  au  lit  de 

1  alcôve.   (m~  Magloire  sort  par  la  seconde  porte  de  droite.) 
JEAN    VALJEAX. 

Un  lit  I  pour  moi  !  Avec  des  matelas  et  des  draps  !  Comme 
tout  le  monde  !  —  11  y  a  dix-neuf  ans  que  je  n'ai  couché 
dans  un  lit. 

MONSIEUR   .MVRIEL. 

Vous  avez  bien  soutfert  ? 

JEAN    VAL  JE  AN. 

Oui,  j'ai  souffert  !  (paroucue.)  Oh  !  oui,  j'ai  souffert  !  Et 
pourquoi  ?  J'ai  volé,  mais  pourquoi  ai-je  volé  ?  Je  tra- 
vaillais, je  travaillais  dur.  C'était  pour  ma  sœur,  qui  était 
veuve,  et  pour  ses  cinq  enfants.  Un  soir,  l'hiver,  plus  de 
pain  chez  nous,  et  les  petits  pleuraient  la  faim.  J'ai  cassé 
un  carreau  chez  un  boulanger,  et  j'ai  volé  un  pain. 

MADEMOISELLE    BAPTISTINE. 

Oh!  et  c'est  pour  un  pain"^... 

JEAN   VAL  JE  AN. 

Pour  un  pain,  oui.  Il  y  avait  bien  eu,  avant,  des  vétilles 
de  braconnage.  Deux  ou  trois  lièvres  tués.  Parce  que  j'ai 
une  justesse  de  coup  d'oeil  incroyable.    Avec   mon  vieux 
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fusil,  je  ne  manquais  pas  un  coup.  Je  gagnais  tous  les  prix 
de  tir,  j'avais  des  jalou.v  !  —  Mais  c'est  pour  un  pain,  oui  !  pour 
un  pain,  les  galères,  la  casaque  rouge,  le  boulet  au  pied,  une 
planche  pour  dormir,  le  chaud,  le  froid,  les  coups  debàtou, 
le  cachot  pour  un  mot,  la  double  chaîne  pjur  un  rien; 
même  malade  au  lit,  la  chaîne  1  Les  chiens,  les  chiens  sont 
plus  heureux  !  Dix-neuf  ans  !  J'en  ai  quarante-six.  A  présent 
le  passeport  jaune.  Voilà. 

MONSIEUR    MVRIEL,   se  levant. 

Vous  sortez  d'un  lieu  de  tristesse.  Mais  il  y  aura  plus  de 
joie  au  ciel  pour  le  visage  en  larmes  d'un  pécheur  repen- 
tant que  pour  la  robe  blanche  de  cent  justes. 

JeaaYaliean  secoue  lugubremen'.  la  têie.  Rentre  U~  Hagloire,  portant 
une  lampe  qu'elle  pose  sur  la  chemiuée.  Elle  souffle  les  deux  flambeaux 
sur  la  table,  ote  le  couvert  et  serre  l'argenterie  dans  l'armoire. 

Allons,  il  se  fait  tard,  et  vous  avez  besoin  de  votre  lit. 

MADEMOISELLE    BAPTISTIXE. 

Bonne  nuit,  mon  frère. 

MONSIEUR   M  V  RI  EL. 
Bonne  nuit     ma  sœur,  (b"*  Baptistioe  et  m-  Magloira  sortent  par  les 

marches  de  gauche.)  Vous  aussi,  monsicur  Valjcau,  faites  une 
l)onne  nuit.  Au  matin,  avant  de  partir,  vous  boirez  une 
tasse  de  lait  de  notre  vache,  tout  chaud.  —  Voici,  là,  ma 
chambre,  et  voici  la  vôtre. 

JEAN   VALJEAN. 

Merci  !  (Après  avoir  fait  quelques  pas,  revenant.)  Ah  çà,  décidé- 
ment, vous  me  logez  chez  vous,  près  de  vous,  comme  ça? 
Avez-vous  bien  réfléchi  ?  Qui  est-ce  qui  vous  dit  que  je 
n'ai  pas  assassiné  ? 

MONSIEUR   MYRIEL. 

Je  ne  vous  ai  pa-  fait  de  questions. 
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JEAN   VALJEAN. 

Qui  est-ce  qui  vous  dit  que  je  n'assassinerais  pas  ?  Vous 
êtes  bon,  c'est  très  bien!  mais  moi,  encore  une  fois,  je  suis 
méchant,  le  papier  le  dit  :  «  Un  homme  très  dangereux,  » 
Et  peut-être  pas  même  un  homne  1  une  espèce  de  béte,  de 
bête  fauve  !  Et,  j'étais  à  la  chaîne,  me  v'ià  déchaîné  !  et 
je  vas  !  et  c'est  tout  noir  dans  moi  et  autour  de  moi  !  et 
quant  à  ce  que  je  peux  écraser  en  marchant...  tant  pis!  j'en 
fais  assez  de  vous  crier  :  gare  !  A  présent,  si  vous  ne  vous 
garez  pas  !... 

MONSIEUR    MYRIEL. 

Ce  n'est  pas  moi  que  cela  regarde. 

Jean  Valjean  fait  un  ges'.e  d'iusouciance  sauvage,  et  sort. 
MONSIEUR  MVHIEL,  seul. 

Moi  aussi,  je  suis  las  et  j'ai  sommeil...  (pensif,  ufaii  deux  ou 

trois  pas  vers  sa  chax.bre,  s'arrête  près  du  fauteuil  et  s'y  assied.)  Le   paUVrC 

être  !  Est-ce  vrai,  est-ce  pos.sible,  ce  qu'il  dit  —  qu'il  n'a 
plus  rien  d'un  homme?  Oh!  non,  non!  est-ce  qu'au  fond  de 
l'âme  humaine  la  plus  obscure  et  la  plus  mauvaise  il  n'y  a 
pas  toujours  une  première  étincelle,  un  élément  divin,  que 
le  bien  peut  faire  rayonner  splendidement,  mais  que  le  mal 
ne  peut  entièrement  éteindre.  Seulement...  seulement,  il  y 
a  ici-bas  les  heureux  et  il  y  a  les  misérables.  —  Oh  !  misère  ! 
misère!  oh!  j'endure,  moi  aussi,  toute  misère  que  je  ne 
peux  pas  soulager. 

n  demeure  quelques  instants   rêveur,  et,  peu  h    peu,  s'endort. 

JEAN   VALJEAN,  un  outil  de  mineur  à  la  main,  pousse  sa  porte, 

et  fait  deux  ou  trois  pas  dans  la  chambre.  Ses  yeux  se  fixent  sur  l'armoire 

où  M—  Magloire  a  serré  l'argenterie. 

Il  y  en  a  bien  là  pour  deux  cents  francs  ! 

Il  se  ponche,  écoulant,  du  coté  de  la  por:e  de  l'escalier  à  gauche.  Il  se 
dirige  ensuite,  pour  s'assurer  que  tout  est  endormi,  vers  !a  porte  de 
droite.  Soudain  il  aperçoit  H.  Myriel  endormi.  Il  tressaUle,  recule, 
et  contemple,  hagard,  le  visage  du  vieillard  doucement  éclairé  par 
la  lampe,  .tu  bout  d'uo  instant,  son  bras  se  lève  lentement  vers 
son   front,   et  U  ôte  sa    casquette.  Puis,  il  secoue  la  tête,   8'éloigne 
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ilourenient,  ouvre  In  porte  extérieure  et  va  pour  sortir.  Sur  le  seuil,  il 
se  retourne  et,  de  nouveau,  reganic  l'armoire. 

Doux  cents  francs!  deux  cents  francs!  Lo  double  <lo  co 
(jue  j'ai  mis  vingt  ans  à  gagner  ! 

■fout  à  coup,  il  prend  son  parti,  romet  sa  casquette,  marche  nu  placard, 
l'ouvre,  prend  les  couverts,  les  jolie  dans  son  sac,  court  ft  la  purlo,  et 
s'enfuit. 

MADAME    M.\GLOIRE,    accourant  sur  le  palier  de  l'escalier 

On  a  ouvert  la  porto...  Elle  est  encore  ouverte!  —  Ah  I 
l'armoire!  nos  couverts!  (Aium ài'armoire.)  Plus  de  couverts! 

MONSIEUR  M  Y  R I E  L,  se  réveillant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  iaadamo3IagIoiro? 

MADAME  MAC  LOI  RE,  montrant  le  panier  vide- 

Les  couverts!...  l'homme!...  il  est  parti!  L'argenterie  est 
volée!  (criant.)  Voléo !  volée! 

MONSIEUR  M  Y  RIE  L,  souriant  avec  bonliomic. 

Volée?..  Est-ce  que  je  n'avais  pas  dit  à  ce  malheureux  : 
Tout  ce  qui  est  ici  est  à  vous  ? 

M  •  Baptistinc  sort  Sur  le  palier.  Tumulte  au  dehors.  Parait  Jean 
Valjean,  ramené  par  deux  gendarmes.  M.  JHyriel  tressaille  en  le 
voyant. 

LE   PREMIER   GENDARME. 

Arrive,  gredin  !  arrive  !  ( saluant  miutairement.  )  Monseigneur  ! . . . 

MONSIEUR  HYRIEL,  ù  Jean  Valjean. 

Ah  !  vous  voilà  !  Je  .suis  aise  do  vous  voir.  Eh  bien  mais, 
je  vous  avais  donné  les  chandeliers  aussi,  qui  sont  en 
argent  comme  le  reste.  Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  em- 
portes avec  vos  couverts? 

JEAN   VALJEAN,    hagard. 

Hein? 

LE    PRE.MIER  GENDARME. 

Comment!  c'était  donc  vrai,  ce  qu'il  disait?  Nous  lavons 
rencontré  ;  il  allait  comme  quelqu'un  qui  se  sauve.  Il  avait 
cette  argenterie... 
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MONSIEUR    M  Y  RI  EL. 

Et  il  VOUS  a  dit  qu'elle  lui  avait  été  donnée  par  un  vieux 
l'Onhornme  chez  lequel  il  avait  soupe?  je  vois  la  chose.  Et 
vous  l'avez  ramené  ici.  C'est  une  méprise. 

LE    PREMIER   G  END  A  RM  E  ,  avec  un  reste  de  défiance 

Ah  !...  —  Comme  ça,  nous  pouvons  le  laisser  aller? 

MONSIEVR    MVRIEL. 

Sans  doute.  —  (au  second  gendanno'  Ah!  bonjour,  Joaii- 
Baptisto. 

LE   SECOND   GENDARME,    flatié. 

Oh!  monseigneur!  votre  serviteur  très  hunablel... 

LE    PREMIER    GENDARME. 

C'est  qu'il  y  avait  tout  à  l'heure,  à  la  mairie,  un  petit 
Savoyard  qui  portait  plainte,  et  qui  disait  (lue,  dans  la  cam- 
pagne, a  une  lieue  d'ici,  une  espèce  de  rôdeur  en  blouse  lui 
avait  volé  une  pièce  de  quarante  sous. 

MONSIEUR    MVRIEL. 

Qui  vous  dit  que  c'était  lui  ?... 

LE    PREMIER    GENDARMi;. 

On  pourrait  toujours  voir,  lintorroger... 

MONSIEUR    MVRIEL. 

Oh  !  il  n'aurait  pas  fait  cela  pour  retourner  sitôt  dans  ce 
lieu  de  désespoir  !  c'est  impossible  ! 

LE    PREMIER    GENDARME. 

Nais... 

LE    SECOND    GENDARME. 

Mais  puisque  monseigneur  dit  qu'on  peut  le  laisser 
aller!  .. 
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LE    PREMIER    GENDARMIJ. 

Dame  1  moi,  jo  veux  bien. 

JEAN    VALJEAN. 

Alors,  c'est  vrai  qu'on  me  laisse?... 

LE    SECOND    GENDARME. 

Oui,  vous  n'entendez  donc  pas? 

Jean  Valjcan  fait  un  mouvement  pour  s'élooccr  dehors. 
MONSIEUR    MVRIEL. 

Mon  amil...  'joan  vaijean  s'arrête)  —  Avant  de  vous  en  aller, 

voici  vos  chandeliers,  prenez-les.  ^Jean  Valjean  prend  machinalement 
les  chandeUers.) —  (  Aux  gendarmes  )  McSSieurS,   VOUS  pOUVCZ  VOUS 

retirer. 

Les  gendarmes  saluent  et  sortent.  —  M.  Myriel  congédie  du  geste 
M'*  Baptistine  et  M~  Magloire,  qui  se  retirent  en  silenoe.  Marchant  à 
Jean  Valjean  : 

N'oubliez  pas,  n'oubliez  jamais  que  vous  m'avez  promis 
d'employer  cet  argent  à  devenir  un  honnête  homme. 

JEAN   VALJEAN. 

J'ai  promis  !  Moi?... 

MONSIEUR   MYRIEL. 

Jean  Valjean  I  mon  fri'ro,  vous  n'appartenez  plus  au  mal, 
mais  au  bien.  C'est  votre  âme  que  je  vous  achète.  Je  la  retire 
aux  pensées  noires  et  à  l'esprit  de  perdition,  et  je  la  donne 
à  Dieu 


PREMIERE   PARTIE 

FANTINE 


ACTE    PREMIER 


TROISIKME  TABLEAU 
Deux  Mères. 

A  MontrermeiL  —  A  gauche,  une  auberge.  —  Au  fond,  1»  grande  route. 


La  THENARDIER,  assise  sur  un  banc,  au  seuIl  de  l'auberge,  berce 
une  petite  fille  ;  passe  FANTINE,  portant  un  enfant  endormi  et  un  sae 
de  Toyage.  Ensuite,   THENARDIER, 

L.V   THÉN.VRDIER,    chantant. 

11  le  faut,  disait  un  guerrier 
A  la  belle  et  tendre  Iniogine, 
Il  le  faut,  je  suis  chevalier. 
Et  je  pars  pour  la  Palcstiae... 

FANTINE,   s'arrt-tant. 

Pardon,  madame  !  je  suis  bien  sur  la  route  de  Vaujours, 
n'est-ce  pas? 

LA  THENARDIER. 

Parfaitement,  ma  petite  dame. 

FANTINE. 

C'est  encore  loin  d'ici,  Vaujours  ? 

LA  THENARDIER. 

Vous  en  avez  pour  une  bonne  heure    —  Si  vous  vouliez 
vous  reposer  une  minute  ? 
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FANTINE,  s'approclinnt. 

Ce  n'est  pas  do  roliis.   Je  suis  un  peu  lasse.  Je  viens 
do  Paris. 

LA   THÉNARDIER. 

Et  de  Paris  à  Montferraeil  il  y  a  une  trotte  !  Asseyez-vous 
donc. 

FANTINE,  s'asscyant  sur  le  banc. 

Merci  !  —  AIi  !  vous  avez  là  un  joli  enfant  I 

I.A   THÉNARDIER. 

Vous  êtes  bien  lionnOte.  Tiens,  mais  vous  avez  un  mioche 
aussi,  vous. 

FANTINE. 

Oui  ;  ma  petite  s'est  endormie  dans  mes  bras. 

LA   THÉNARDIER 

Je  me  nomme  mam'  Thi'nardier  Nous  tenons  c't'  auberge 
—  Comment  sappollo  votre  petite? 

FANTINE 

(loselte.  Elle  va  sur  ses  dix-huit  mois. 

LA   THÉNARDIER. 

('/est  comme  mon  Éponine.  Et  où  allez-vous  comme  ça? 

FANTINE. 

Je  m'en  retourne  dans  mon  pays,  à  Montreuil-sur-Mer, 
pour  tâcher  de  gagner  ma  vie. 

LA   THÉNARDIER. 

Gagner  votre  vie  !  Et  le-père  de  l'enfant,  est-ce  qu'il  n'est 
pas  là  ? 

FANTINE,    troublée. 

Le  père?.  . 

LA   THÉNARDIER 

Oui,  vot'  mari 
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FANTISK 

Mon  mari ?. . .    ,Elle  baisse  la  tête.) 

LA   THÉNARDIER. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est  I  pauv'  jeunesse  !  Toujours  la 
uiéme  histoire  !  Ces  monstres  diiommes  !  ta  vous  enjùle,  (;a 
vous  pronjct  le  mariage  et  tout,  et  puis  ra  vous  plante  là, 
avec  un  enfant  sur  la  conscience  et  des  mois  de  nourrice 
sur  les  bras  ! 

KANTINE. 

J'ai  ea  au  moins  la  joie  de  nourrir  ma  Coselte  moi-même  ! 
(ja  m'a  naèrno  un  peu  fatiguée.  (Eiie  toasse.) 

LA   THÉNARDIER 

Oui,  vous  n'êtes  pas  forte,  ('omment  ferez-vous  pour  tra- 
vailler ■? 

V  AMI. NE. 

J'ai  du  courage.  On  m'écrit  de  Montreuil  qu'une  femme 
peut  maintenant  y  gagner  trente  sous  par  jour  !  Il  s'e>t 
t'tabli  dans  la  ville  un  monsieur  étranger  au  pays,  .M.  Made- 
leine qu'on  l'appelle.  En  quatre  ou  cinq  ans,  il  a  fait  sa 
fortune  dans  les  verroteries  noires.  Il  a  eu  une  invention.  Au 
lieu  de  cinquante  ouvriers,  les  verroteries  en  nourrissent 
maintenant  mille.  Il  a  fait  tant  de  bien  au  pays  qu'on  l'a 
nommé  maire.  J'irai  lii.  —  Oh!  il  me  recevra! 

LA    THÉNARDIER. 

Huml 

FANTINE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne  trouverai  pas  à  me 
placer  ? 

LA  TnÉNARDIER. 

Dame  ! 

FANTINE. 

A  cause  de  mon  enfant,  n'est-ce  pas  ?  Oh  !  je  me  le  suis 
bien  dit  déjà,  c'o.'^t  peut-être  iinprudeut  d'avouer  mon  ange. 
Car,  c'est  vrai,  ma  petite  Cosetto,  avec  ses  doux  yeux,  son 
doux  sourire  et  son  innocence,  c'est  de  la  honte  l 
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LA    THÉNARDIËH. 

Ali  I  on  jasera,  pour  sur  ! 

FANTINE. 

Mais  jo  ne  peux  pourtant  pas  laisser  ma  fille  !  Je  n'ai 
qu'elle  au  monde,  pauvre  amour  !  Vous  aimez  votre  petite 
comme  j'aime  la  ;mienne  et  vous  avez  l'air  d'une  bonne 
femme;  eh  bien,  dites,  est-ce  que  c'est  possible? 

LA    TIIKNAUDIER. 

Ah  !  écoutez,  ma  petite  dame  !  dans  votre  position,  quand 
il  faut  cacher  sa  faute  et  qu'on  veut  gagner  sa  vie  !.,.  il  n'y 
a  pas- à  hésiter!...  On  met  son  enfant  quelque  part,  chez 
quoiqu'un  de  bien,  qu'on  paye,  qui  vous  la  garde  et  qui 
vous  la  soigne. 

FANTINE. 

Vous  croyez?...  Et  vous  croyez  qu'on  pourrait  me  la  soi- 
gner ? 

LA  THÉNARDIER. 

Tiens,  c'te  bêtise  !  un  chiflFon  d'enfant  !  la  peine  n'est  pas 
si  grande. 

FANTINE. 

Oh  !  mais  non  !  non  I  Quitter  ma  fille  1  jamais  !  jamais  ! 

LA   THÉNARDIER,    haussant  les  épaules. 

Emmenez-la  ! 

FANTINE. 

Mais,  mon  Dieu!  si  vraiment  on  allait  ne  pas  vouloir  de 
moi  dans  le  pays  ?  Il  faut  pourtant  que  je  trouve  du  travail, 
puisque  c'est  pour  elle  1 

LA  THÉNARDIER. 

Eh  bien!  alors,  vrai  comme  je  m'appelle  Thénardier  du 
nom  de  mon  homme,  ne  lemmenez  pas I 

FANTINE. 

Oh  I  taisez-vous  1  Je  m'en  vais  ;  car  si  je  vous  écoutais... 
[n\e  se  làre  et  fait  quelques  pas  pour  sortir.)  Adieu,  madame,  adicu  I 
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LA   TIIÉNARDIER. 
Bonne    chanCO  !    (eHo  regarde  sa  OUe  avec  amour  et  rcmbrasâc;    Co 

n'est  pas  toi,  ma  Ponine,  qui  mourras  jamais  do  faim  ! 

FANTINE,    revenant. 

Mourir  de  faim  !  mon  enfant,  mourir  de  faim  ! 

LA   THÉNARDIER. 

Ça  s'est  vu. 

FANTINE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  —  Mais  la  laisser, 

la   confier,  à    qui?.,  (silence.  la  Ihénardier  fait  toujours  des  mamours  à 

son  enfani.)  Madame,  vous  êtes  une  mère,  une  bonne  mère  I 
Est-ce  que  vous  pourriez  me  la  garder,  vous,  me  la  soi- 
gner, avec  votre  petite  ? 

LA   THÉNARDIER. 

Faudrait  voir. 

FANTINE. 

Je  ne  serais  pas  longtemps  à  revenir.  Je  gagnerai  de  l'ar- 
gent là-bas,  et,  dès  que  j'en  aurai  un  peu,  je  viendrai  cher- 
cher la  mignonne.  —  Allons!  il  le  faut,  ohl  je  vois  bien 
qu'il  le  faut. 

LA  THKNARDIER. 

Elle  jouera  avec  ma  Ponine.  Soyez  tranquille  !  on  vous  la 
dorlotera  bien..  Pour  votre  argent. 

F.VNTINE. 

Combien  me  prendriez-vous? 

LA  VOIX  DE   THKNARDIER,  dans  l'intérieur  de  l'auberge. 

Pas  moins  de  sept  francs  par  mois.  Et  six  mois  payés 
d'avance. 

LA  THÉNARDIER. 

Six  fois  sept  quarante-deux. 

FANTINE. 

Je  les  donnerai. 
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LA  VOIX  DE  THÉNARDIER. 

Et  quinze  francs  en  dehors  pour  les  premiers  frais. 

LA   THÉNARDIER. 

Total  cinquante-sept  francs. 

FANTINE,  tirant  8B  bourse. 

Je  vais  vous  les  donner.  J'ai  quatre-vingts  francs.  Il  me 
restera  de  quoi  aller  au  pays.  En  allant  à  pied. 

LA   VOIX  DE   THÉNARDIER. 

La  petite  a  un  trousseau  ? 

LA  THÉNARDIER. 

C'est  mon  mari. 

FANTINE. 

Sans  doute  elle  a  un  trousseau,  le  pauvre  trésor!  ..  —  J'ai 
bien  vu  que  c'était  votre  mari,  —  ...Et  un  beau  trousseau 
encore  1  II  est  là,  dans  mon  sac  de  voyage. 

LA   VOIX    DE    THÉNARDIER. 

Faudra  le  donner. 

FANTINE. 

Je  le  crois  bien,  que  je  le  donnerai!  C'est  ça  qui  serait 
drôle  si  je  laissais  ma  fille  toute  nue  ! 

LA    VOIX    DE    THÉNARDIER. 

C'est  bon  I 

LA   THÉNARDIER. 

Donnez-moi  l'enfant. 

FANTINE,   arec  hésitation 

Ah!  oui!...  —  Prenez  garde  de  la  réveiller.  Ohl  que  je 
l'embrasse  encore!  (euc  donne icnfant  )  Vous  me  la  gâterez 
bien,  n'est-ce  pas?  Vous  aimez  les  enfants,  ça  se  voit.  — 
Adieu,  ma  Cosette  bien-aimée!... 

LA    THÉNARDIER,   regardant  le  sac  de  voyage. 

Eh  bien,  mais... 
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FANTINE. 

Ah!  le  trousseau?  Suis-je  bote!  j'allais  oublier  son  trous- 
seau !    'Elle  ouvre  son  sac  do  voyage  et  en  relire  du  linge  d'enfant]    Voil/l 

les  brassières,  et  les  bonnets  brodés  avec  les  rubans!  et 
les  robes,  une  rol»e  de  soie!  comme  à  une  dame!  et  les 
petits  bas  du  chérubin!  enfin,  tout!  un  trousseau  de  petite 
riche  ! 

LA   TlIÉNARDIER. 

Bien  !  c'est  bien  ! 

FANTINE. 

El  maintenant  je  pars.  Je  pars  tranquille,  bien  tranquille. 
Je  suis  sûre  que  vous  en  aurez  soin...  comme  de  la  vôtre. 
Je  pars.  Que  je  lui  fasse  encore  une  petite  risette!. ..Oh  !  je 
vous  la  reprends  une   dernière  lois,  vous  permettez?  'eu.' 

reprend  lenfant  et  l'embrasse.)  Mon  enfant!  mon  enfant!   (LaTlitnai - 

dier  la  lui  reprend  ;    Oui,    reprenez-la;    sans    ça!...    (Elle  éclate   en 

sanglots  et  sort  éperdument  en  criant:)  AdieU  !  adicU  I 

Kantine  partie,  la  Thénardicr  pose  brusquement  l'enfant  dans  le  ber- 
reau  près  de  sa  fille,  et  vient  sur  le  devant  do  la  seine  compter  Jes 
ecus  de  Famine.  Thénardicr  sort  de  l'auberge  et  arrive  derrièra  elle  sans 
qu'elle  le  voie. 

TlIENARDIER,    radant  et  empochant  les  cous. 

Ça  va  me  compléter  mon  effet  de  cent  dix  francs  qui 
échoit  demain.  —  Sais-tu  que  j'aurais  eu  l'huissier  et  un 
protêt?  Tu  as  fait  là  une  bonne  souricière,  avec  ta  petite. 

LA   TlIÉNARDIER. 

Sans  m'en  douter. 


QUATRIEME   TABLEAU 
Javert. 

Griinde  salle  à  la  mairie  de  Hontreuil-sur-Her.  Au  fond,  à  gauche,  en  pan  coupé, 
large  porlc  viirée,  donnant  sur  un  perron  extérieur  dont  on  apcrsoit  les 
marches  eupérieures,  fermées  en  retour  par  une  balustrade  de  pierre  ;  le  tout 
couvert  d'une  couche  de  neige.  Au  fond,  de  face,  porte  à  deux  battants,  avec 
cette  inscription  :  ciBiNEi  db  m.  le  HAiaE.  A  droite,  au  premier  plan,  larRo 
fenêtre,  une  table  avec  cartonnier.  Du  même  côté,  en  remontant,  grand  poOle 
rarré  en  faïence  encastré  dans  la  muraille  et  allumé.  Plus  haut,  une  petite 
porte  sur  laquelle  on  lit  :  ponts  ri  cmàdssées;  puis  une  porte  plus  grande 
sur  laquelle  on  lit  :  état  civil.  Le  buste  de  Louis  XVIII  contre  la  muraille.  A 
;,'auclie,  un  escalier  de  trois  ou  quatre  marches  descend  à  une  porte  en  contre- 
bas, portant  l'inscription  :  coups  db  gardb. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

Au  lever  du  rideau,  LE  PERE  SIMON  et  une  dizaine  d'OU- 
VRIERS  sont  groupés  autour  de  la  porte  du  fond,  celle  du  cabinet  du  maire. 
Sur  le  devant,  le  SECRETAIRE,  assis  à  sa  table.  FANTINE,  enve- 
loppée d'un  domino  brun  fané,  dont  le  capuchon  recouvre  sa  tête,  et  F  AL- 
(iHELEVENT  se  chauffant  au  poêle.  La  porte  du  fond  s'ouvre;  parait 

sur  le  seuil  M.  MADELEINE. 

Le  père  Simon  et  les  ouvriers,  à  l'entrée  de  M.  Madeleine, 
agitent  leurs  casquettes  et  leurs  bonnets. 

Vivo  Monsieur  le  Maire  1  Vive  Monsieur  Madeleine  1 

M.    M.\DELE1NE. 

Ehî  qu'y  a-t-il  donc?  Qu'est-ce  que  vous  voulez, mes 
enfants  ? 


/ 
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LE   PKRE   SIMON. 

Monsieur  le  Maire,  voilà.  C'est  aujourd'hui  l'inauguration  de 
votre  nouvel  atelier  de  verroteries.  Vous  faisiez  vivre  mille 
ouvriers,  monsieur  Madeleine,  vous  allez  en  faire  vivre  douze 
cents;  sans  compter  les  femmes  et  les  petits.  Or  donc,  nous 
venions  vous  prier  de  venir,  comme  vous  avez  fait  il  y  a 
trois  ans  pour  l'atelier  du  Nord,  attacher  vous-môme  le  bou- 
quet du  grand  étabH.  Ça  nous  portera  bonheur.  Car  vous 
portez  bonheur  à  tout,  monsieur  le  Maire.  Vous  avez,  on  peut 
le  dire,  enrichi  Montreuil-sur-Mer,  en  huit  ans,  et  vous  l'avpz 
doté.  Vous  avez  fondé  un  hôpital,  une  écolo,  une  crèche. 
Vous  tHos  notre  fortune,  vous  êtes  notre  exemple,  vous  êtes 
notre  amitié.  Oui,  monsieur  Madeleine,  je  voudrais  élre 
savant,  pour  savoir  parler,  et  Ravoir  vous  dire  :  Monsieur 
Madeleine,  nous  vous  aimons  ! 

TOUS. 

Vive  Monsieur  Madeleine  1 

M.   MADELEINE. 

Mes  amis,  père  Simon,  je  vous  remercie.  Oui,  certaine- 
ment, je  vais  aller  avec  vous  poser  ce  bouquet.  Et  puis, 
vous  savez,  tantôt,  on  dîne  au  grand  atelier,  et  je  serai  an 
milieu  do  vous.  Allons. 

UN   OUVRIER. 

Monsieur  le  Maire,  pardon,  un  mot.  Ce  matin,  pendantquo 
j'étais  sorti,  —  sorti  pour  la  première  fois  après  ma  maladie, 
—  et  que  ma  femme  était  dehors  aussi,  on  a  ouvert  ma  porto, 
on  a  même  un  peu  forcé  ma  serrure,  et  il  est  entré  un  malfai- 
teur... (m.  Madeleine  se  dirige  vers  la  porte.)  EcOUtez-mOi    donC  !    Un 

malfaiteur...  (]ui  a  laissé  cinq  louis  sur  ma  table 

M.    MADELEINE. 

Bon!  c'est  bon!  il  faudra  voir... 
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l'ouvrier. 
Ah!  c'est  tout  vu.  On  le  conaait,  ce  malfaiteur-là;  c'est 
iiioiisiour  Madeleine  ! 

TOCS. 
Vive  monsieur  Madeleine  !  (m.  Madslclna  et  les  ourriers  âoncnt  par 
1«  iiorle  Tilrée  du  fond.j 

LE  SECRETAIRE,  qui  «était  îevé,  se  rassied  en  se  frottant  les  mains. 

Ah  !  comme  on  l'aime,  M.  Madeleine  !  tout  le  monde 
l'iiimc  ! 

FAUCHELEVENT. 

Excepté  moi  I 

FANTINE. 

m  moi  ! 

LE    SECRÉTAIRE,   à  FanUne. 

Qu'est-ce  que  c'est?  vous  vous  permettez?... 

FANTINE. 

Dame  !  moi  aussi,  j'étais  ouvrière  chez  M.  Madeleine,  je 
travaillais  honnêtement,  courageusement;  il  m'a  chassée  I 

LE   SECRÉTAIRE. 

C'est  la  surveillante,  M"^'  Victurnien,  qui  vous  a  chassée. 
M.  Madeleine  ne  s'occupe  pas  de  l'atelier  des  femmes.  — 
Mais  vous,  Fauchelevent,  pourquoi  n'aimez-vous  pas  M.  le 
Maire  ? 

FAUCHELEVENT. 

Oh  !  il  a  enrichi  le  pays,  c'est  possible;  mais  il  m'a  ruiné, 
moi.  Les  verroteries,  il  y  a  huit  ans,  c'était  aussi  ma  partie  ; 
et  j'étais  patron.  Il  est  venu,  lui,  ouvrier,  avec  son  inven- 
tion, et  c'a  été  fini.  J'ai  refusé  de  travailler  pour  lui,  et,  de 
patron,  je  suis  devenu  charretier.  Laimer  1  oh  !  non,  je  ne 
l'aime  pas  !  et  c'est  ma  bote  noire  !  et  je  l'abomine  comme 
on  n'a  jamais  abominé  depuis  qu'on  abomine  sur  la  terre  I 

l'.iralt  Jarert  &  la  porte  Titrée. ^ 
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SCÈNE   II 
Les  Mkmes,  JAVERT. 

JAVERT,  en  cntranl,  à  un  agent  sur  le  perron. 

Celte  charrette...  Non  !  pas  de  complaisance  !  le  devoir 
avant  tout!  (AperceTaniFauchcievcnt.)  Ail!  justement!   Fauclic- 

levent!..  (Apercevant  Famine,  durement.)  Qu'eSt-CO  que  VOUS  faites 

ici,  vous  ?  Et  dans  ce  costume  ! 

FANTINE.       . 

Excusez-moi,  monsieur  l'inspecteur,  c'est  pour  une  léga- 
lisation de  signature. 

JAVERT. 

Une  légalisation  !  pour  vous  ? 

FANTINE. 

Oui,  monsieur  l'inspecteur,  c'est  pour  de  l'argent  à 
envoyer.  Parce  que  les  Thénardier,  des  gens  qui  gardent 
ma  petite  à  Montfermeil,  disent  toujours  qu'ils  n'ont  pas 
reçu  mon  argent.  Alors  on  me  conseille  de  l'adresser  à 
M.  le  maire  de  Montfermeil.  Et  comme  il  va  falloir  que 
j'envoie  cent  francs;  sinon,  mon  enfant... 

JAVERT. 

Votre  enfant  ?  Vous  avez  un  enfant  ?  vous,  la  Fantine  ! 

FANTINE. 

Oui,  monsieur,  j'ai  ma  petite  fille,  une  petite  fille  de 
sept  ans,  ma  Cosette.  —  Monsieur  l'inspecteur,  est-ce  que 
je  n'ai  pas  le  droit  d'être  une  mère? 

JAVERT. 

Non! 

FANTINE. 

Oh  I  à  cause  de  ce  que  je  suis  ?  Mais  si  je  ne  l'avais  pas, 
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mon  enfant,  et  si  ce  n'éUiit  pas  pour  qu'elle  ne  souffre  pas, 
pour  qu'elle  ne  meure  pas,  —  mais,  monsieur,  je  ne  serais 
pas  ce  que  je  suis  !  Oui,  si  je  n'ùtais  pas  une  mère,  ali  1  je 
serais  bien  plus  heureuse,  je  serais  une  morte  ! 

LE   SECRÉTAIRE. 

Voici  votre  légalisation.  C'est  dix  sous,  pour  le  papier 
timbré. 

F  AN  TIN  E,  donnant  les  dix  sous. 

Merci. 

JAVERT. 

Allez.  Et  ça  a  beau  être  les  jours  i:ras,  tâchez  de  ne  pas 
faire  de  scandale. 

FANTINE. 

Ah  !  ça  serait  plutôt  moi  qu'on  insulterait!  Vous  direz  :  Je 
suis  ftùte  pour  ça.  Mais  qu'est-ce  (jue  vous  voulez  ?  je  ne 

peux  pas  m'y  faire  !  'nile  sort  par  l.i  pone  ihiéo  du  fond.) 
JAVERT. 

A  vous,  père  Fauchelevent.  Vous  nous  avez  planté  votre 
charrette  de  pavés  au  beau  milieu  de  la  place,  tout  près  du 
trou  de  sable,  et  ça  peut  causer  un  malheur. 

FAUCHELEVENT. 

Monsieur  Javert,  c'est  pas  moi,  c'est  les  paveurs;  pourme 
jouer  un  tour.  Ils  ne  m'aiment  pas  parce  que  je  n'aime  pas 
leur  M'siour  Madeleine.  Ils  ont  mis  ma  charrette  exprès  au 
bord  de  l'endroit  dépavé. 

J  A  VERT. 

Il  fallait  l'éloigner  et  la  décharger. 

FAUCHELEVENT. 

Mais,  justement,  pour  la  décharger,  j'attends  l'inspecteur 
<Io  la  voirie,  pour  qu'il  me  compte  les  pavés. 

Bruit  et  cris  au  dehors. 
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J.VVERT. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

F.VUCHKI.EVKNT. 

On  (lirait  une  Imlterie. 

J  A  V  E  n T,   regarihiril  au  dehors  |iar  la  poiti'  ilii  fond. 

Ah!  c'est  cette  misérable  Fantine!  —  Ali!  attends,  va! 

attends  !   jl  s'elance  par  le  perron  du  fond.) 

F  A  U  G  II  E  L  E  V  E  N  T,    au  secrétaire. 

Oh!  ce  M.  Javert!  e.st-il  rude!  Honnête  homme,  mais  d'un 
rude!  Et  quand  il  vous  regarde  entre  les  yeux!...  Notez 
bien  qu'il  regarde  tout  le  monde  comme  ca.  Oui,  tout  le 
monde,  même  M.  le  maire.  Je  dirais  presque  :  surtout 
M.  le  maire  ! 

LE    SECRÉTAinE. 

Vous  rêvez,  père  Fauchelevent  ! 

FAUC  H  ELEVENT. 

Non!  non!  ^I.  Javert  reluque  M.  Madeleine  d'une  cer- 
taine façon!...  On  dirait  qu'il  a  aussi  contre  lui  quelque 
chose.  —  ^fais  M.  Gendron  doit  être  à  son  bureau  mainte- 
nant. S'il  veut  venir  compter  mes  pavés...  (n  son  par  la  pre- 
mière porte  do  droiic. 

Entre  par  la  porte  du  corps  de  garde  Javert,  précédant  Fantine  amenée 
par  trois  agent»  de  iiolice.  Foule  derrière  eux.  On  voit  aussi  des  curieux 
accourir  à  la  porte  vitrée  du  fond. 

JAVERT,    i  Famine. 

Ah!  vous  voulez  qu'on  vous  mette  en  face  de  M.  le  Maire? 
Eh  bien,  venez! 

FANTINE. 

Oui,  mais  vous  devriez  plutôt  me  laisser  aller,   mon  bon 
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monsieur  l'inspecteur.  Vraiment  vous  le  devriez.  Vous  avez 
été  témoin,  mais  pas  du  <'Oinmeiicemeiit.  Je  nie  suis  dé- 
hattue  contre  ce  monsieur,  c'est  vrai;  mais  vous  ne  savez 
pas  ce  qu'il  m'avait  fait,  lui.  J'allais  devant  le  café  Morel,  j'allais 
et  je  venais  tranquillement  sans  rien  dire  à  personne.  Et, 
tout  d'un  coup,  il  me  met  une  poignée  de  neige  dans  le  dos, 
là,  entre  les  deux  é])aules;  ça  ma  saisie!  —  Je  suis  un  peu 
malade,  voyez-vous;  je  tousse,  j'ai  dans  lestomac  comme 
une  houle  qui  me  brûle,  j'ai  la  fièvre.  —  Je  ne  lui  parlais 
pas,  je  ne  lui  avais  rien  fait.  Chaque  fois  que  je  passais  de- 
v'ant  lui,  il  me  disait  des  sottises,  et  je  ne  lui  répondais 
pas.  Je  crois  qu'il  était  un  peu  animé.  Et  voila  qu'il  se  glisse 
et  qu'il  nie  met  de  la  neige!  —  J'ai  peut-être  eu  tort  de  nie 
rebiffer,  mais  on  n'est  pas  maître.  Quelque  chose  de  si  froid, 
<hins  le  dos,  sans  qu'on  s'y  attende!  —  C'est  égal,  j'ai  eu  tort. 
Pourquoi  ce  monsieur  s'est-il  en  allé?  je  lui  demanderais 
pardon. 

JAVEHT.  I 

Vous  direz  ça  au  triliuiial. 

KANTI.V  !■:,    lrc-s;iiilant. 

Au  tribunal  !  Quand  ? 

J  A  VERT. 

Je  ne  sais  pas;  dans  une  semaine  ou  deux.  \  ous  en  serez 
quitte  pour  un  mois  de  prison. 

l  AXTIXE. 

La  prison!  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  la  prison!  Mais  je 
n'y  serais  qu'une  semaine,  tout  serait  perdu.  D'ici  à  trois 
jours,  j'ai  cent  francs  à  payer,  cent  francs!  ou  autrement, 
on  me  renverra  ma  petite,  ma  Cosette  !  Je  vais  vous  dire, 
monsieur  l'inspecteur;  c'est  les  Thénardier,  des  aubergistes, 
des  paysans,  ça  n'a  pas  de  raisonnement.  Il  leur  faut  de 
l'argent.  —  Oh!  pas  de  prison!  Ma  Cosette,  mon  petit  ange 
do   la  bonne  sainte  Vierge,  qu'est-ce  quelle  deviendrait, 
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pauvre  loup?  Pas  de  prison!  C'est  une  petite  qu'on  met- 
trait à  même  sur  la  grande  roule,  va  comme  tu  pourras  !  en 
plein  cœur  d'hiver!  Si  c'était  plus  grand,  ça  gagnerait  sa 
vie;  mais  ça  ne  peut  pas,  c'est  si  jeune!  Il  faut  avoir  pitié 
de  cette  chose-là,  mon  bon  monsieur! 

J.VVERT. 

Avoir  pitié  d'une  malheureuse  qui  se  jette  à  coups  de  pied 
et  de  poing  sur  le   monde  !  Ah  !  tu  iras  en  prison  !  tu  iras  ! 

Entrp  M.  Madeleine,  suivi  do  quelques  ouvriers. 

SCÈNE   III 

KANTINE,   JAVERT,   M.    MADELEINE. 

J.VVKRT,    n  Fantine. 

Tenez!  le  voilà,  M.  Madeleine!... 

FAXTIXE. 

Ah!  le  voilà! 

JAVERT. 

...  Parlez-lui  un  peu,  et  voyons  s'il  vous  empêchera  d'aller 
en  prison. 

KANTINE, 

Ah!  j'irai  en  prison!  Ah!  oui,  que  je  vais  lui  parler  alors, 
à  votre  vertueux  M.  Madeleine  !  C'est  lui  qui  m'a  chassée, 
ou  qui  m'a  laissé  chasser,  il  y  a  six  mois.  C'est  lui  qui  e.st 
cause  de  ma  honte,  c'est  lui  qui  est  cause  de  tout.  Parce 
que  j'avais  un  enfant!  si  ce  n'est  pas  une  horreur!  —  Ah  ! 
si  c'était  la  paresse  ou  la  coquetterie  qui  m'avait  menée  à 
n'être  plus  l'ouvrière  rangée  que  j'étais!  Mais  non,  je  tra- 
vaillais, je  n'avais  jamais  manqué.  Renvoyer  une  pauvre  fille 
qui  fait  honnêtement  son  ouvrage!  —  Alors  je  n'ai  plus  rien 
gagné,  et  tout  le  malheur  est  venu.  J'ai  lutté  encore!  mais 
j'avais  ma  petite  Cosette,  et  voilà  que  mon  enfant  est  tom- 
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bée  malade  là-bas,  et  il  fallait  de  l'argent!...  J'ai  vendu  mon 
dernier  meuble,  j'ai  vendu  ma  dernière  rol^e,  j'ai  vendu 

mes  cheveux  !  (Elle  rabat  Ic  capuchon  de  son  domino  et  saisit  ù  (iO:gnes 
mains  ses  dioveux  courts  et  en  désordre,  roidés  d'un  nu-chant  bouquet  de  neurs 

artificielle^  souillé  de  boue)  Et  puisque  je  vais  aller  on  prison, 
puisque  Josette  mourra  et  qu'alors  je  mourrai,  eh  lùenî 
oui.  je  suis  bien  aise  de  lui  parler  avant,  à  M.  le  Maire,  pour 
l'insulter,  pour  l'appeler  monstre,  et  pour  lui  jeter  ma  boue 
à  la  face  ! 

Elle   arrache  de  ses  chevouv  son  bouquet  et  le  jotte 
au  visage  de  M.  Madeleine. 

CRI    GÉNÉRAL    D  "  INDIGN  VTIOX. 

Oh! 

M.    MADELEINE,   avec  un  premier  mouvement  de  colère. 

Malheureuse!.,  (se reprenant.)  Oh!  oui,  si  malheureuse!... 

J.WERT,    à  ses  hommes. 
Empoignez  cette  femme!   (Les  agents  saisissent  Fantine.) 

M.    MADELEINE. 

Non, 'inspecteur  Javert;  laissez  cette  femme  en  liberté. 

FANTINE,    éperdue- 

(ju'est-ce  qu'il  dit? 

JAVERT. 

J'ai  mal  entendu,  monsieur  le  maire. 

M.    MADELEINE. 

Non  pas.  Je  me  porte  caution  pour  cette  femme,    et  jo 
réponds  d'elle. 

JAVERT. 

Pardon,    monsieur  le    maire,  c'est   impossible!    Elle  a 
manqué  grossièrement  à  un  monsieur  dans  la  rue. 

M.     MADELEINE. 

Inspecteur  Javert,  j'étais  sur  la  place  comme  vous  era- 
meiiioz  cette  femme.  Il  y  avait  encore  des  groupes,  je  me 
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suis  informé,  jai  tout  su  ;  c'est  cet  liomme  qui  a  eu  le 
premier  tort,  et  qui,  on  bonne  police,  aurait  dû  être 
arrêté. 

J.VYKRT. 

Cette  misérable  vient  encore   de   vous  insulter,   vous, 
monsieur  le  maire. 

M.    MADELEINE. 

Je  n'ai  pas  senti  l'insulte. 

JAVERT. 

Monsieur  le  maire  a  eu  cependant  un  premier  mouve- 
ment... 

M.    MADELEINE. 

Le  premier  n'est  pas  toujours  le  bon.  En  tout  cas,  mon 
injure  est  à  moi  peut-être  ! 

JAVERT. 

Elle  est  avant  tout  à  la  justice.   Il   y   a  récidive.    Cette 
femme  a  mérité  six  mois  de  prison;  elle  les  fera. 

M.    .MADELEINE. 

Écoutez  bien  ceci  :  elle  n'en  fera  pas  un  jour. 

JAVERT. 

Monsieur  le  maire,  permettez... 

M.    MADELEINE. 

Plus  un  mot  ! 

JAVERT. 

Pourtant... 

.M.    MADELEINE. 

Je  vous  ai  ordonné  de  vous  taire. 

Javert  s'arrête  court,  salue  d'un  mouvement  sec  M.  Madeleine, 
et  fait  signe  à  ses  agents  de  laisser  Famine. 

F  A  N  T I N  E,    effan'-e,  allant  îk  M.  Madeleine. 

Qu'est-ce  que  c'est?  C'est  vous  qui  me  délivrez  mainte- 
nant! vous! 
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M,    MADELEINE. 

Je  ne  savais  rien  de  cv  que  vous  avez  dit.  Je  crois  que 
c'est  vrai.  J'ignorais  mùmc  (juo  vous  eussiez  quitté  mes 
ateliers.  Mais  je  réparerai  le  mal.  Je  ferai  venir  votre  enfant, 
ou  vous  irez  la  rejoindre.  Vous  redeviendrez  honnête  en 
redevenant  lieureuse...  Et  même,  écoutez  :  si  vous  avez 
souffert  ce  que  vous  dites,  et  je  n'en  doute  pas,  vous 
n'avez  jamais  cessé  d'être  pardonnée  là-haut.  Oh!  pauvre 
femme  !.. 

FANTINE. 

Est-ce  vrai?  Bon  Dieu  du  ciel!  est-ce  possible?  Oh!  ohî 

Elle  tombe  â  genoux,  saisit  les  mains  de  H.  Madeleine, 
y  colle  ses  lèvres,  cl  sVvanouit. 

M.    MADELEINE. 

Mes  amis,  aidez  a  la  transporter  à  l'infirmerie  de  la 
fabrique.  Passez  par  mon  cabinet,  c'est  le  plus  court.  Jirai 

la  voir  tout  il  1  heure,     tous  sortent,  emportant  Famine.) 


SCENE    IV 

M.   MADELEINE,  J  A  VERT. 

M.    MADELEINE,  à  Javcrt  qui  s'éloigne. 

Monsieur  l'inspecteur,  attendez.  —  Je  vous  ai  parlé  dure- 
ment tout  à  l'heure... 

J  A  V  E  R  T,    ;,'ravc  et  froid. 

Monsieur  le  maire  était  dans  son  droit.  Monsieur  le  maire 
est  un  magistrat,  je  suis  son  inférieur.  Monsieur  le  maire 
était  indulgent  pour  celte  femme,  je  n'aurais  pas  du  m'en 
étonner. 

M.  madeleim:. 

Vous  dites? 
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JAVKRT. 

Je  dis  que  jo  n'aurais  pas  dû  m'en  étonner;  monsieur  le 
maire  est  très  bon. 

M.    MVIHCLEIXE. 

Oii!  très  bon!.. 

J.VVERT. 

Trop  l»0M,  si  j'ose  lo  dire.  Quand  on  est  Ijoii  .pour  les 
mauvais . . . 

M.    M.VUKLIilXE. 

Les  mauvais  ne  sont  souvent  que  les  malheureux. 

J  A  VERT. 

Les  mauvais  sont  les  mauvais!  Je  les  connais  bien.  Tel 
que  vous  me  voyez,  je  suis  né,  moi,  dans  une  pri.son,  de 
parents...  de  parents  hors  la  loi.  Ça  aurait  pu  me  faire 
détester  ou  mépriser  la  loi  ;  ça  me  l'a  fait  aimer,  ea  me  l'a 
fait  vénérer. 

.M.    M.VDELEIXE. 

Certes,  quand  la  loi  est  la  justice... 

J.VVERT. 

La  loi  est  toujours  la  justice!  Jai  l'honneur  d'être  le  ser- 
viteur de  la  loi.  Je  n'ai  pas  à  comprendre,  je  n'ai  pas  à 
juger,  jexécute  la  loi.  Je  suis  sûr  de  ne  jamais  me  tromper. 
—  Quant  à  ceux  qui  sont  tombés  une  fois  dans  le  mal,  je 
vous  dis  que  je  les  connais.  Vous  ne  savez  peut-être  pas 

que,    tout    jeune,    j'étais   déjà...  (n  reganlc  m.  Madeleine  Cxemcnt.; 

.M.   madef.eim:. 
Vous  étiez  déjà?.... 

J  A  V  E  R  T  ,   d'un  ton  significatif. 

J'étais  employé  dans  les  chiourmes.  Dans  les  chiourmes 
du  Midi. 

M.    MADELEINE. 

Ah! 
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JAVERT. 

J'ai  donc  pratiqué  de  longue  main  ces  gens-là.  Rien  de 
bon  ne  peut  sortir  d'eux,  rien!  S'ils  ont  l'air  parfois  d'être 
meilleurs,  ils  sont  pires,  ils  sont  hypocrites.  Vis-à-vis  d'eux, 
le  devoir  du  fonctionnaire  tient  en  deux  mots  :  veiller,  sur- 
veiller. 

^  Entre  Faucticlcrent  suivi  d'un  employé. 

F  .V  U  C  II  E  I-  K  V  E  N  T  ,    à  l'employé. 

Venez,  monsieur  Gendron,  venez,  s'il  vous  plaît,  compter 
mes  pavés  ! 

M.    MADELEINE. 

Ah  !  oui,  mais,  monsieur  Fauchelevent,  il  faut  d'abord 
écarter  votre  charrette,  qui  est  là  à  un  endroit  dangereux. 

FAUCHELEVENT,    aigrement. 

£h  ben,  m'sieur,  c'est  ce  que  je  vais  faire. 

M.     MADELEINE. 
Oh  !  pas   tout   seul.  (On  entend  sonner  une  cloche.)    LcS    OUVricrS 

sortent  de  la  fabrique,  ils  vont  vous  donner  un  coup  de 
main . 

FAUCHELEVENT. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  ouvriers  Je  ne  veux  pas  vous 
avoir  d'obligation,  à  vous. 

M.    MADELEINE,    avec  impatience. 

Si  c'est  votre  plaisir  de  vous  faire  estropier!... 

FAUCHELEVENT. 

On  ne  vous  demande  pas  d'avis  et  on  no  vous  demande 
pas   d'aide.    Venez,    monsieur    Gendron.  (ii  son  par  l'escaiier 

du  fond.) 


ACTE   I.  —   JA\  EUT.  41 

M     MADELEINE,   Tcmonlnnt  vers  I;i  porte  vitrée. 

Vioil  entêté  I  Pourvu  qu'il  ne  lui  arrive  rien  ! 

LA   VOIX    DE    K  A  f  cil  ELEVENT,    sur  la  place. 

Allons!  retirez-vous  de  lii,  tas  de  feignants!  —  Aoh! 

CRI   GÉNÉRAL,    sur  In  place 
Ah  !  (m.  Mailcleine  et  Javert  courent  au  perron.) 

JAVERT. 

La  charrette  s'est  renversée  sur  lui. 

M.    MADELEINE. 

Et  dans  le  sable  !  Elle  va  s'enfoncer  ! 

LA   VOIX   DE    FAUCIIELEVENT. 

Au  secours  ! 

JAVERT. 

Courez  chercher  un  cric  !  vite  1  vite  ! 

M.     MADELEINE. 

Trop  long  !  Dix  louis  à  qui  soulèvera  la  charrette.    — 
Quinze  louis  1 

JAVERT. 

La  charrette  s'enfonce. 

M.    MADELEINE. 

Vingt-cinq  louis. 

LE    PÈRE    SI.MON,    sur  le  perron. 

Ah  !  monsieur  Madeleine,  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté 
qui  leur  manque... 

JAVERT,   regardant  M.  Madeleine. 

C'est  la  force... 

M .    MADELEINE,   prêt  à  s'élancer. 

J'y  vais  ! 
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JAVEKT. 

A  quoi  bon?  Je  n'ai  connu  qu'un  homme,  un  seul,  capable 
de  soulever  une  charrette  chargée  de  pavés... 

M.    MADELEINE,    regardant  Javert. 

Ahl 

JAVERT. 

C'était  un  forçat    du   bagne  de    Toulon.   Je  n'ai  connu 
qu'un  homme  qui  put  remplacer  un  cric,  c'était  ce  forçat. 

LA   VOIX   DE    FAUCHELE  VENT. 

Ha  I  ça  m'écrase  !  ha  ! 

M.    MADELEINE. 

A  la  garde  de  Dieu  ! 

Il  s'élance  et  disparaît  par  le  perron.  Sur  la  place,  cri  de  terreur. 
LES    0 U  V  R I  E  RS  ,  sur  la  place. 

Monsieur  Madeleine  !...  Arrêtez  ! 

JAVERT,    sur  la  porto  du  perron,  regardant 

Il  se  jette  sous  la  charrette...  —  Ah  !  il  ne  peut  pas  !  Il  va 
être  écrasé  avec  l'autre...  Oh  !  la  voiture  se  soulève  !... 

LES    OUVRIERS. 

Aidons  !  —  Vive  Monsieur  Madeleine  ! 

JAVERT. 

Fauchelevent  sauvé  !  Et  lui  —  debout  ! 

Rentre  M.  Madeleine,  pâle,  haletant,  les  vêtements  en  désordre, 
maculés  de  sable  et  de  neige- 

Monsieur,   mes  compliments.   —     m.  Madeleine  se  dirige  vers  son 

cabinet.)  3Ionsieur  le  maire,  pardon!  avant  que  vous  rentriez,, 
j'aurais  à  vous  demander  un  rongé  de  quelques  jours. 

M.    MADF.  L  i:iNE. 

Pourquoi  faire  ? 
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JAVERT. 

Pour  aller  à  Paris.  Je  crois  avoir  reconnu,  dans  des  cir- 
constances très  particulières,  un  ancien  forçat  récidiviste, 
et  je  voudrais  l'aller  dénoncer. 

M.    MADKLEINE. 

Allez  ! 


CINQUIEME   TABLEAU 
Fausse    piste. 

I."  calrinrt  du  Mniro. 


SCENE   PREMIERE 

FAUCHELEVENT,   soeir  SIMPLICE  écrivant. 
Puis.  M.   >1ADELEINE. 

FAUCHELEVENT. 

Sœur  Simplice,  il  est  bien  connu  que  vous  aimeriez  mieux 
mourir  que  de  mentir  ;  mais,  puisque  vous  écrivez  à  31""=  la 
supérieure  de  ce  couvent  du  Petit-Picpus  où  vous  voulez 
bien  m'adresser... 

SOEUn   SIMPLICE. 

Eh  bien  ? 

FAUCHELEVENT. 

C'est  au  sujet  de  c'te  faiblesse  qu'on  dit  que  je  irarderai 
dans  la  jambe,  vous  savez  ?  Ça  ne  saurait  nuire  dans  le 
jardinage,  qui  va  être  ma  partie,  et  ra  ne  serait  peut-être 
point  mentir  de  n'en  rien  dire. 

SCEUU   SIMPLICE. 

Si  !  père  Fauchelevcnt  ;  ne  pas  dire  toute  la  vérité,  ce 
n'est  pas  dire  la  vérité.  Ce  que  je  dis  surtout  ii  la  supérieure, 
c'est  que  vous  êtes  un  brave  et  digne  homme,  profondé- 
mont  reconnaissant  envers  qui  vous  a  fait  du  bien. 
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FAIT.  HELE  VK  NT. 

Oïl!  oui!  il  donner  ma  vie,  à  mon  tour,  pour  M.  Madeleine  I 

SOEUR  SIMPLICE. 

l'ère  Fauchelevent,  voici  la  lettre  d'introduction.  Et  voici 
ce  que  M.  le  maire  m'a  charjïée  de  vous  remettre,  puisque 
vous  partez  demain  matin  pour  Paris,    loiie  lui  donne  une  lettre  et 

un  l)illi-t  (le  bani|iio 

FAUCHE  LE  VKXT. 

.Mille  francs  ! 

SŒUR   SlMl'LICE. 

M.  Madeleine  vous  achète  votre  charrette  et  votre  cheval. 

FAUCHELEVENT,    secouant  la  II  le . 

Oh!  sœur  Simplice,  vous  qui  êtes  la  vérité  même,  direz- 
vous  que  mon  cheval  éclopé  et  ma  charrette  brisée,  ça 
vaut  mille  francs? 

SOEUR   SIMPLICE. 

Pour  vous,  non  ;  pour  M.  le  Maire,  oui  ;  à  cause  do  la 
bonne  action  que  vous  lui  avez  fait  faire.    Entre  m.  Madeieina.) 

FAUCHELEVENT,    suffoqué . 

Ah  !  sœur  Simplice I  Ah!  monsieur  le  maire!  il  faudra 
donc  que  je  m'en  aille  d'ici  en  pleurant  toutes  les  larmes  de 

mes  \  eu\  !  (n  sort.  ) 

M.    MADELEINE. 

Brave  homme  !  —  Sieur  Simplice,  comment  va  votre 
malade? 

SOEUR   SIMPLICE. 

Vn  peu  mieux.  Le  médecin  croit  qu'il  sauverait  cette 
pauvre  Fantine,  si  seulement  on  pouvait  lui  amener  son 
enfant... 

M.    MADELEINE. 

lili!  depuis  quinze  jours,  j'ai  écrit  trois  fois  à  ces  Thénar- 
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dier  qui  gardent  CosoUe.  Toujours  pas  de  réponse  !  Je  crois 
<]u'ii  faudra  que  j'aille  moi-même  chercher  l'enlant  à  Mont- 
fermeil. 

SOKUR   SIMI'LrCR. 

Oh  !  oui,  laites  cela,  monsieur  ^fadeleine!  Sauvez  cette 
âme  en  peine!  Ali!  vous  n'en  avez  guère  rencontré  de  plus 
malheureuse,  vou>  qui  aimez  tous  les  malheureux. 

M.    MADELEINE. 

J'aime  tous  les  malheureux,  oui...  (ns-assiej, pensif.)  Mais, 
ma  sœur,  pourquoi  cela  n'eniplit-il  pas  le  cœur,  d'aimer 
tout  le  monde  ?  Je  me  figure  que,  pour  le  satisfaire,  ce 
pauvre  cœur  avide,  il  faut  aimer,  non  pas  seulement  tout 
le  monde,  mais  quelqu'un,  —  je  ne  sais,  une  femme,  un 
enfant.  Il  faut  être  aimé  de  quelqu'un. 

SOEIK    SIM  PLI  CE. 

Mieux  vaut  ne  pas  trop  approfondir  ces  choses-là,  mon- 
sieur Madeleine  !  —  Contentez-vous,  en  attendant,  d'être  aimé 
de  tous.  Oui,  il  y  avait  au  monde  deux  êtres  qui  vous  haïs- 
saient, Fauchelevent  et  Fantine.  Mais  comme  vous  vous 
vengez,  monsieur  Madeleine!  A  présent,  les  voilà  aussi  qui 
vous  adorent,  vos  deux  seuls  ennemis  ! 

M.    MADELEINE. 

Oh  !  les  deux    seuls!    fia  porte  s'ouvre  ;  parattJavert.)    JaVCrt  ! 

J  AVERT,    sur  le  seuil,  très  humble- 

Monsieur  le  maire  veut-il  avoir  la  bonté  de  me  rece- 
voir? 

M.    MADELEINE. 

Entrez,  Javert.  —  Sœur  Simplice,  retournez,  je  vous  prie, 
auprès  de  Fantine.  J'espère  pouvoir  aller,  demain  matin, 
chercher  moi-même  Cosette  à  Montfermeil. 

Sort  SfBiir  Simplice 
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SCÈNE  II 
M.   MADELEIMÎ,  J  A  VERT 

M.    M.VDELEIMC. 

Qu'y  a-t-il,  Javerf? 

JAVERT. 

11  y  a,   monsieur  le  maire,   qu'un  acte    coupable  a  été 
commis. 

M.    MADELEINE. 

Quel  acte? 

JAVERT. 

Un  agent  inférieur  de  l'autorité,  dans  cette  ville,  a  man- 
qué de  respect  à  un  magistrat  de  la  fa<;on  la  plus  sérieuse. 

M      M  A  n  E  E  E  I N  E  . 

Quel  est  cet  agent  ? 

JAVERT. 

Moi. 

M.    MADELEINE. 

Vous? 

JAVERT. 

Moi. 

M  .MADELEINE. 

Et  quel   est  ce   magistrat   qui  aurait  à    se  plaindre   de 
l'agent? 

J  A  V  E  R  T. 

Vous,  monsieur  le  maire. 

M  .    MADELEINE. 

Que  dites-vous  là,  Javert  ?  Vou.s  m'avez  manqué  de  res- 
pect, à  moi? 

JAVERT. 

Oui,  mon.sieur,  et  je  viens  vous  prier  de  vouloir  hien 
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provoquer  ma  destitution   d'inspecteur  do  police.  J'aurais 

pu  donner  ma  dt-mission;  mais  donner  sa  démission,  c'est 

honorable.  J'ai  failli,  je  dois  iMre  puni.  Il  faut  que  je  sois 

chassé. 

M  .   S!  A  1>  E  L  t:  I  N  i: . 

•le  ne  comprends  pas. 

J.VVERT. 

Vous  allez  comprendre.  —  Monsieur  le  maire,  je  ne  vous 
ai  jamais  aimé.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  vous  ai  toujours 
vu  prendre  parti  pour  ceux  qui  sont  en  faute.  L'autre  se- 
maine encore,  avec  cette  Fantine.  La  bonté  qui  consiste  à 
donner  raison  à  celui  qui  est  en  bas  contre  celui  qui  est  en 
haut,  c'est  pour  moi  la  mauvaise  bonté;  vous  êtes  bon  de 
cotte  bonti'-là.  Moi,  je  suis  juste.  Je  ne  vous  aime  pas. 

M.     MADELEINE. 

C'est  votre  droit. 

JAVERT. 

Oh  !  sans  doute,  si  je  m'étais  contenté  de  ne  pas  Vous 
aimer!  —  Monsieur  le  maire,  je  vous  ai  demandé,  il  y  a 
quinze  jours,  la  permission  d'aller  à  Paris.  Savoz-vous  ce 
que  j  y  suis  aile  faire? 

M.     MADELEINE. 

Peu  m'importe! 

JAVERT. 

Je  suis  allé  vous  dénoncer. 

M.    MADELEINE. 

Me  dénoncer  ! 

JAVERT. 

A  la  préfecture. 

M.    MADELEINE. 

{^omrae  maire  ayant  empiété  sur  la  police? 

JAVERT. 

Comme  ancien  forçat.     Mouvfmonl  de  m.  MadcUino.  in  >iK'nce.    Je 
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lu  croyais.  Depuis  longtemps  j'avais  des  idées.  Une  resiseni- 
l)laii(x'  frappante.  Voire  force  physifjue.  (îette  charrette  .sou- 
levée. Est-ce  que  je  sai:<,  moi  ?  des  béti.ses  !  Mais  enfin,  je 
vous  prenais  pour  nu  (lomnu;  .l»*ari  Vidjeaii. 

.\r .  M  A  0 1 L  i;  1  .N  i; . 

I  M  nommé  ?... 

J  \  VERT. 

Jean  Valjean.  J'avais  vu  ce  Jean  Valjean  quand  j'étai.s 
i.'arde-chiourme  à  Toulon,  il  avait  fait  .son  temps,  il  était 
libén*.  Mais,  à  peine  sorti  du  bagne,  il  avait  encore  volé. 
Vol  à  main  armée,  dans  un  chemin  public,  sur  Ufi  petit 
savoyard.  Cas  de  récidive  ;  travaux  Ibrcés  à  perpéluité.  de- 
puis huit  ans,  on  le  cherciiail.  .Moi,  je  m'étais  figuré...  lùdin 
ma  haine  m'a  décidé,  —  «'I  je  vou.s  ai  dénoncé. 

M.    MVUliLi:  liSE. 

Kl  que  vous  a-t-on  répandu  ? 

.1  AN  KKT. 

Hue  j'étais  fou. 

M  .     M  A  0  li  1. 1;  I  NK . 

i;ii  bien  ? 

.1  \  VKBT. 

l!li  bien,  on  avait  riûsoii. 

M.     MAUEJ.  KINK. 

r.'cst  heureux  que  vous  le  reconnaissiez  ! 

JA  VKRT. 

II  le  faut  bien,  —  puisque  le  véritable  Jean  Valjean  e.sl 
Irouvé. 

>l  .    M  A  Di;  I.  KINK. 

Al.  ! 

J  A  VKK  T. 

Monsieur  le  maire,  vous  ressc^mblez,  trait  pour  trait,  à  nu 
individu  disant  se  nommer  Champmattiieu.  qui  a  été  iirrètc 
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dernièrement  pour  un  vol  de  poramos.  Ce  misérable  vient 
d'être  reconnu  à  Arras  pour  être  Jean  Valjean,  par  les  con- 
damnés à  vie  Cheiiildieu,  Brevet  et  Cochepaille.  Même  air, 
même  âge,  même  taille  ;  enfin,  c'est  lui  !  —  C'est  en  ce 
moment-là  même  que  j'apportais  à  Paris  ma  dénonciation. 
On  me  répond  que  Jean  Valjean  est  à  Arras,  au  pouvoir  de 
la  justice.  Je  veux  voir  par  moi-même  ;  je  vais  à  Arras  ;  on 
m'amène  le  Champmathieu... 

M.     MAI)  KL  Kl  NU. 

Et  alors?... 

JAVERT. 

Monsieur  le  maire,  la  vérité  est  la  vérité.  J'en  suis  lâché, 
mais  c'est  cet  homme-là  qui  est  Jean  Valjean.  Moi  aussi,  je 
l'ai  reconnu. 

M.    MADELKINE. 

Vous  êtes  sur  ? 

J.'VVERT,    avec  un  rire  doulourcui. 

Oh!  sûr!  Et  même,  depuis  que  j'ai  vu  le  vrai  Jean  Val- 
jean, je  ne  comprends  pas  comment  j'ai  pu  croire  autre 
chose,  (aïcc  gravité  et  aignité.)  Je  VOUS  demande  pardon,  mon- 
sieur le  maire. 

.M.    MADELEINE. 

Et  que  dit  cet  homme  ? 

JAVERT. 

Ah  !  dame  !  pour  un  forçat,  c'est  grave.  Un  vol  de  pom- 
mes, pour  un  forçat,  n'est  plus  un  délit,  c'est  un  crime.  Ce 
n'est  plus  la  police  correctionnelle,  c'est  la  cour  d'assises. 
Ce  n'est  plus  quelques  jours  de  prison,  ce  sont  les  galères  à 
perpétuité.  D'ailleurs,  il  y  a  l'affaire  du  petit  savoyard  qu'on 
va  reprendre.  —  Mais  ce  Jean  Valjean  est  un  drôle  habile. 
Vous  me  demandez  ce  qu'il  dit  ?  Il  ne  dit  rien,  ou  presque 
rien.  Il  prend  un  air  étonné.  II  joue  le  simple  et  la  brute. 
Il  dit  :  Je  suis  Champmathieu  !  et  il  ne  sort  pas  de  là.  Mais 
les  témoignages  et  les  preuves  l'écrasent.  Le  vieux  coquin 
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sera  condamné.  C'est  porté  aux  assises  d'Arras.  Je   vais  \ 
aller  pour  témoigner.  Je  suis  cité. 

M.    MADELEINB. 

Et  quand  ca  doit-il  se  juger  ? 

JAVERT. 

Demain. 

^r       MAUELEINli. 

Demain  1  —  Alor.s  vous  partez?... 

JAVERT. 

Ce  soir,  tout  à  l'heure  ;  par  la  diligence. 

M.    MADELEINE. 

Et  combien  de  temp.':  durera  l'affaire? 

JAVERT. 

Un  jour  tout  au  plus;  larrèt  sera  prononcé  demain  dans 
l'après-midi.  Mais  je  n'attendrai  pas  l'arrêt,  qui  ne  peut 
manquer  ;  sitôt  ma  déposition  faite,  je  reviendrai  ici. 

M.    MADELEINE,    le  coagédiaat  du  geste. 

C'est  bien  I 

JAVERT,   immobUe. 

Pardon,  monsieur  le  maire... 

M.    MADELEINE. 

Qu'e:>t-ce  encore? 

JAVERT. 

Monsieur  le  maire,  il  me  reste  une  chose  à  vous  rap- 
peler. 

M.    MADBLBINB. 

Laquelle? 

JAVERT. 

C'est  que  je  dois  être  destitué. 


5.'  LES    MISÉRABLËi». 

M.    MADEKElNi;. 

.iHvorl,  vous  êtes  un  homme  d'honneur,  et  je  vous  estime. 
Vous  vous  exagérez  votre  faute.  J'c-Dtends  que  vous  gardiez 
votre  place. 

J.VVEKl. 

-Monsieur  le  maire,  je  ne  puis  vous  accorder  cela.  J'ai 
ufleiisé  l'autorité  dans  votre  personne,  moi  agent  de  l'auto- 
rité 1  Si  l'un  de  mes  subordonnés  avait  fait  ce  que  j'ai  fait, 
je  l'aurais  déclaré  indigne  du  service,  et  chassé.  Je  dois  m« 
traiter  comme  je  traiterais  tout  autre.  —  Monsieur  le  main», 
lt«  bien  du  service  veut  un  exemple.  Je  demande  simple- 
iiieitt  la  destituti(fn  de  l'inspecteur  Javert. 

Il  8alue  profODdémeot  et  «e  retire.  M.  Mad<-lciuc  loinl»- 
sur  uiK'  cbai<e.  nlterrî-. 


•       SI\IK\1K  TABLEAU 
Une  tempête  sous  un  crâne. 

1. a  chambre  de  M.  Madeleine.  Petite  et  trùs  -.impie.  Papier  cloir  à  lleurelles  sur 
fond  crème.  \  droite,  petite  bibliotlu^que  au  premier  plan,  l'enétre  avce 
rideaux  de  vitrage  au  second.  A  çaucho,  couchrlte  basse,  en  bois  peint  en 
gris;  toilette  à  coté,  avec  miroir  au  mur.  .^u  fond,  porte  Ji  droite,  cordon  ili- 
sonnette  auprès.  CheniinOc  en  bois  peint  en  gris,  ù  gauche.  Sur  la  clieniiii.i- 
U'S  deux  flanihraii\  de  u.  Myriel.  fne  table  avec  livres  et  p.ipiers. 


La  portière  ncliûvc  d'arranger  le  feu  dans  lu  cheminée.  Elle  se  nd'-ve. 
allume  avec  un  bougeoir  les  deuv  flambeaux  de  la  elieminé'',  va  les 
poser  sur  la  table,  et  son. 

M.    M.VDI-LKIXE,    au  dehors. 

Bien!  merci  !...  Non,  je  u  ai  besoin  de  rien. 

Entre  M.  M.idilfine.  Prrinirnant  SCS  reçnrds  aiilonr.le  lui  : 
Kllfin!  je  suis  seul  !..  Ouclle  journée!  'll  tombe  assis  sur  une  eliai>c 

pr'-sdeia  table.)  Où  en  suis-jo  ?  Est-ce  que  je  ne  rêve  p;is  ? 
Est-ce  que  c'est  réel  tout  ça?  E.st-il  Ijicn  vrai  que  j';iii- 
parlé  tantôt  ii  ce  Javert,  et  quil  m'ait  dit  ces  choses  ? 

Ce  Champmatliieu!  que  peut  être  ce  Ghampmatliieii?  II 
me   ressemblerait  ii   fe  point!  oh!  c'est  inou'i!  c'est  iiioni! 

Il  se  lève  et  marche  avec  agitation. 

Hue  faire?  C'est  pour  demain.  Je  n'ai  pas  une  minute  ii 
perdre.  Si  je  veux  aller  ;i  Arras,  il  faudra  partir  dans  qin'l- 
ques    heures,    de  grand    matin...    se  réroifsm      Sonlenn'iil. 
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ast-f-e  que  je  vais  partir?  est-co  que  je  vais  iiio  dénonror? 
(ne  livrer?  Mais  c'est  affreux!  mais  r'ost  abominable!... 

Voyons,  voyons,  du  calme,  un  peu  de  calme!  ou  je  n'ar- 
riverai à  rien.  (  Rénéchis8»nt.     Ah!   d'a!>nrd...   '  ii  iupi*  eonion  (i« 

(onnott».  Enirc  la  portière.  ; 

I.  \  I'  0  V.  T I  i;  n  h  . 
Moiisit'iir  le  maire?... 

M     !tl  A  1)  K  L  EÏN  E  . 

.Madame  Mancel,  allez  tout  de  suite,  je  vous  prie,  chez 
."^raufflaire,  vous  savez,  le  loueur  de  voitures.  Dites-lui  de 
ma  part  que  j'ai  besoin  de  sa  carriole,  et  qu'il  me  l'amène 
demain  avant  le  jour.  A  cinq  heures. 

LA   l>ORTli;BI<  . 

Ali!  je  sais,  sœur  Simplice  m'a  dit...  .Monsieur  le  maire 
vont  aller  lui-même  chercher  Co.sette,  la  petite  fille  de  Fan- 
tint».  Comme  monsieur  le  maire  est  bon  ! 

.M  .     >r  A  D  B  I-  K I  N  E  . 

.Vllez.  —  Ah!  j'ai  à  travailler;  qu'on  ne  me  dérange  sous 
aniMHi  prrtpxte. 

Son  la  jiorn'TC. 
Debout  yrèi  de  la  portr. 

De  «elte  façon,  je  ne  ferai  que  ce  que  je  voudrai.  J'irai  ii 
Arras,  ou  j'irai  à  Montfermeil.  La  situation  est  tout  ce  qu'il 
N  a  de  plus  grave   mais  j'en  suis  le  maître. 

n  pousse  le  verrou  de  la  porle,  ]iui»  r^vicnl  près  de  Ih  table. 

El  maintenant...  maintenant,  comme  toujours,  venez,  je 
vous  appelle,  vous,  mon  témoin,  mon  guide,  mon  juge, 
d'autant  plus  présent  et  vivant  pour  moi  que  vous  n'êtes 
plus  !  Venez,  vous  qui  m'avez  dit  :  ii'  t'achète  ton  âme  !  En 
i-e  moment,  comme  autrefois,  tout  est  obscur  en  moi,  je  ne 
voi.splus,  je  ne  sais  plus,  je...  Venez!  aidez-moi,  conduisez- 
moi,  t'clairez-moi  ! 

.Mon  premier  mouvemeQt,  naa  première  impression,  quand 
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Javort  m'a  parlé,  (ji'a  été,  je  l'avoue,  un  sentiinoTit  <lo  satis- 
faction, de  délivrance.  Ce  Javort  (jui  me  troublait  depuis  si 
lontjtenips,  qui  semblait  ju'avoir  deviné,  qui  m'avait  deviné, 
[)ardieu  !  le  voilà  dérouté,  occupé  ailleurs,  absolument  dé- 
pisté! Il  nie  l'a  dit  lui-même:  il  tient  son  Jean  Yaljean,  il  va 
me  laisser  tranquille..  Mors,  c'est  fini,  je  suis  quitte,  je 
suis  libre,  je  respire! 

ïu  respiresl  tu  respires!...  lit  l'autre?  et  liruiocent?  tu 
reublies"?  Qu'est-ce  <}ui  parle  la  en  toi?  lin.stinct  physique, 
l'instinct  de  la  conservation.  Mais  ta  raison?  qu'est-ce  qu'elle 
dit,  ta  raison,  ta  pensée  d'homme? 

Kh  bien,  mais  elle  dit...  elle  dit  ([ue  ce  qui  arrive  là  n'est 
l»as  dans  les  choses  ordinaires;  elle  dit  qu'il  a  fallu  un  con- 
cours étrange  de  circonstances,  une  sorte  d'influence  plus 
qu'humaine,  pour  ménager,  pour  préparer,  do  loin,  dans 
lombre,  cette  miraculeuse  ressemblance.  Enfin,  je  ne  suis 
pour  rien,  moi,  dans  ce  qui  arrive  !  Et  je  me  demande. . .  Serait-ce 
vous,  mon  sauveur,  vous  à  qui  j'ai  dû,  il  y  a  huit  ans,  ma 
première  délivrance...  —  à  preuve,  ces  flambeaux,  ces  flam- 
beaux conservés  à  tout  risque,  que  vous  m'avez  donnés, 
pourquoi  ?  pour  détourner  de  moi  l'accusation  terrible  qui 
me  rejetait  au  bagne...  —  serait-ce, aujourd'hui,  grâce  à  vous 
aussi  que  se  .sont  si  bien  arrangés  ces  événements  incroya- 
bles? Oui,  qui  sait  si  ce  n'est  pas  votre  intercession  bénie 
(pii  veut  m'épargner  cette  fois  encore?  Qui  sait  si?... 

Ah!  hypocrite!  hypocrite!  oses-tu  bien?...  Voilà  que  tu 
fais  de  ton  bon  ange  ton  complice! 

L'homme  juste  a  donné  un  I)ut  à  ta  vie;  mais  quel  but? 
Non,  ce  n'était  pas,  après  le  vol  odieux  de  cette  argenterie, 
ce  n'était  pas  de  cacher  ton  crime,  c'était  de  l'expier!  ce 
notait  pas  de  sauver  la  per.sonrm,  c'était  de  .sauver  ton  âme! 
ce  n'était  pas  de  dépister  la  police,  c'était,  il  te  l'a  dit,  de 
devenir  un  honnête  homnie,  c'était  de  racheter  ton  exé- 
crable passé!  Eh  bien,  si  tu  fais  une  action  infâme,  tu 
no  le  rachètes  pas,  ton   passé,  tu   le    continues!  Tu   rede- 
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viens  un  \nlriir.  un  voloiii!  li-  |»lns  al)ominabIc  (les  vo- 
leurs! tu  voles  il  un  autre  son  nom,  sa  paix,  sa  vie!  El 
«juest-ce  que  je  dis,  un  voleur?  tu  es  un  assassin,  l'as- 
sassin d'une  àme  !  Veux-tu  être  «e  voleur?  veux-tu  être  cet 
assassin?  Non,  oh!  non  sûrement  je  ne  le  veux  pas,  et 
je  crois  bien  que  je  ne  le  pourrais  plus.  —  Alors,  n'hésite 
doni-  pas!  va-t'en  ii  Arrasl  délivre  le  pauvre  liorame.  et 
livre-toi,  dénonce-toi!  Baissom  la  tête,  i  —  Allons,  c'est  bon, 
je  me  dénoncerai...  Tombant  n^sis sur  in  .«uohetie.)  Je  me  dénon- 
cerai. 

-Vil!  Je  souHre!  je  soullre!...  (lest  comme  un  tourbillon 
dans  ma  tète!  La  lièvre  me  brûle.  On  étouffe  ici. 

11  »e  lijve,  ya  en  cliaDccIent  i\  la  fenêtre  ci  l'ouvre  loule  gnaile. 
««■•ijùrant  fiiricmiiit. 

(Hi  !  le  bon  air  glacé  ! 

.*jm;s  un  instant,  il  revient  \nrr.  lu  l.ilil*",  i>l,  tout  ft  ooup,  s'arrêtent  : 

.\li  cil  mais,  et  Fantine!  je  l'oublie,  la  pauvre  femme! 
En  vérité,  j'oublie  tout.  C'est  positif,  je  ne  pen.se  absolu- 
ment qu'à  moi.  Sauver  ma  personne  ou  sauver  mon  âme, 
c'est  moi,  moi,  et  toujours  moi!  Songeons  donc  un  peu  ;inx 
autres! 

Voyons,  je  nie  dénonce,  on  me  reprend,  on  me  remet  au 
bairiif.  c'esi  bien.  Et  puis?,..  Que  se  pa.s.se-t-il  ici?  Ah  ici,  il  y 
a  une  \  ille.  une  iridii<f  rie.  des  ouvriers,  des  femmes,  des  vieux 
}]:ran(ls-|)ères,  des  painres  gens.  Je  fais  vivre  tout  ça.  Moi 
de  inoin-^,  c'est  j'âme  dt>  moins,  fout  meurt.  Et  cette  femme, 
ilonl  j'ai  causé  sans  le  vouloir  tout  le  malheur?  et  cette  en- 
fant, celte  [laiivre  petite  Co.sette  en  proie  ii  ces  infâmes 
Thén;n<li<i  ?  Si  je  disparais,  la  mère  meurt,  l'enfant  devient 
ce  (iircllr  peut.  Et  tout  ça,  toutes  ces  ruines,  toutes  ces 
désolations,  pourquoi?  pour  qui?  Pour  un  vieux  mendiant 
t[iii  ne  sera  guère  plus  malheureux  an  bagne  que  dans  son 
L'aletas,  pour  je  ne  sais  (|uel  vagaliond  qui... 

Non!  non!  tu  mens,  tu  mens,  tu  mens!...  Ah  Dieu!  voilii 
lin    homrne.    un    vieillard,  sur    ijui    ta   ressemblance  pèse 
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comme  un  crime,  (jni  v;i  èfro  pris  pour  toi,  qui  va  être  coii- 
(Inmtié  il  ta  place,  qui  va  finir  ses  jours  dans  l'abjection  d 
dans  l'horreur.  Toi  !  reste  ?noxsien  le  Maire  ,i'onin)ent  donc  ! 
cl  cliapcaux  bas  partout  où  tu  passes!  Va,  marche  dans 
ton  orgueil,  heurcuv,  vertueux,  admiré,  adoré I...  Et,  pen- 
dant ce  temps-là,  pendant  ([ue  tu  seras  ici  dans  la  joie,  il 
y  aura  queli(u'un  qui  portera  fou  nom  dans  l'ignominif. 
t|uelqu'un  qui  traînera  ta  chaîne  au  bagne!  Oui,  c'est  bien 
arrangé  ainsi...  Ah!  misérable!...  ii  ncssauie  «v^c  éponvunte.^ 
Oui  est-ce  qui  a  crié  :  misérable? 

l'ne  |)(iiise.  Il  revient  à  lui,  ossui»  sou  front  ei  redes-^end. 

.Vllons,  assez  de  lâcheté!  J'irai  demain  ii  Arras,  je  si-rni 
dans  un  mois  au  bagne.  C'est  dit,  c'e^^t  promis,  c'est  lésohi. 
Tout  est  fini. 

Disons  adieu  k  cette  oxi.stence  si  bonne  et  si  pure,  al'lion- 
neur,  ix  la  liberté.  Je  ne  me  promènerai  plus  dans  les  chain|is 
et  par  la  ville.  Je  ne  donnerai  plus  des  sous  aux  pdils 
eidants.  Je  quitte  ;i  jamais  ma  petite  chambre,  .si  propre,  si 
rlaire,  •si  gaie.  Je  ne  dormirai  plus,  calme,  sur  cette  cou- 
chette. Je  n'écrirai  plus  sur  cette  petite  ta])le,  je  ne  liini 
plus  dans  ces  livres.  Et  vous,  mes  flambeaux  bien-aimés, 
NOUS  ne  m'éclairerez  plus!  —  Au  lieu  de  tout  ce  doux  bien- 
être,  la  chiourme,  le  carcan,  la  chaîne  au  pied,  les  coups  de 
Iwton  de  l'argousin,  la  promiscuité,  l'ordure  ! ...  A  mon  âge  ! . . . 

Pronsiit  sa  tête  dans  ses  mains.  1  Oh  !    c/est    trop  !    c'est  trOp  !   Je   ne 

peux  pas  !  je  ne  peux  pas  !  (  Tomixint  s,  «enouï.  )  Grâce  !  grâce  ! 
ayez  pitié  de  moi,  mon  juge!  ayez  pitié!  pitié!  Je  ne  sais  pas 
si  c'est  nécessaire,  mais  vous  voyez  bien  que  c'est  impos- 
sible! 

I.e  front  dan»  s«s  uioiii.s,  appuyu  au  do-sier  d'un  fauteuil, 
il  plfiirf  ,'i  laitslots. 


SEPT l KM E   TABLEAU 
L'Affaire  Chaïupmathieu. 

La  salle  des  assises  à  Arras. 


\.K  l'ilÉSIDENT,  L'AVOCVT  UKNKRAL,  L'AvOCAT  DE 
I,  '  A  0  C  U  S  É  ;  C  H  A  M  PM  A  T  H I E  U,  entre  deux  gendarmes  :  J  A- 
N  FUT,      «m-   10  banc   des  témoins;   plus  tard,       CHENTLUIEU, 

BREVET,  COCIIEPATLLE.  .lunÉs.   Avocats.  Tk- 
MOixs;  Lk  PUBr/in. 

l'avocat    général,    aclievant  son  réquisitoire. 

...  Ainsi,  messieurs  les  jurés,  ce  forçât,  ce  voleur  du  pelil 
Savoyard,  pris  do  nouveau  sur  la  voie  publique  eu  flagrant 
"lélil  de  vol  de  pomuies,  essaye  de  jouer  devant  vous  je  ne 
sais  quelle  innpudente  comédie,  dont  vous  ne  pouvez  être 
les  dupes  ;  il  simule  l'imbécillité  ;  il  nie  tout,  il  nie  son 
crime,  il  nie  son  nom,  il  nie  son  identité.  Cependant  quatre 
témoins  le  reconnaissent  :  Javert,  l'intègre  inspecteur  de 
police  .lavert,  et  trois  de  ses  compagnons  d'ignominie,  les 
forçats  Chenildieu,  Brevet  cl  ('ochepaille.  Vous  ferez  justice, 
messieurs  les  jurés.  Nous  réclamons  l'application  de  la 
loi  dan<  loute  sa  rigueur.  i,n  se  mssied.) 

J  A  VEUT,  .se  levant. 

Monsieur  le  président,  je  ne  suis  plus  nécessaire  ici,  et  je 
ilois  être  de  retour  dès  demain  matin  à  Montreuil-stir-Mor. 
Jai  demandé  au  tribunal  la  permission  de  me  retirer. 


\CTE    I—  L'AFFAIRE    (.  H  A  MPM  VTH  IKl!.        .V.) 
LB    PRKSinENT. 

Le  Jtiinistèro  public  ou  la  défense  ne  s'oppose  point  au 

départ  du  témoin?  (L'avo'-al  générai  cl  lo  défenseur  fonl  ud  signe  il'ac- 

luiesoempnt.)  Inspecteur  Javert,  avant  de  quitter  l'audience, 
vous  maintenez  votre  déclaration  ? 

JAVERT. 
Oui,     monsieur     le     président.     (Montrant   Cliampmathiou.)     Cet 

homme  ne  s'appelle  pas  Champmalhieu.  C'est  le  forçat  Jean 
Valjean.  Je  l'ai  vu  à  Toulon.  Je  le  reconnais. 

LE    PRÉSIDENT. 

C'est  bien.  .Mlez. 'Javen  soinf  et  son.  )  La  défense  a-t-elle 
quelque  chose  à  ajouter  ? 

l'avocat. 

Je  supplie  Messieurs  les  jurés,  si  l'identité  de  Jean  Valjean 
leur  parait  évidente,  d'avoir  égard  à  la  brièveté  d'intelli- 
»enco  de  ce  malheureux,  éprouvé  par  do  longues  souf- 
''raiices  au  bagne  et  hors  du  bagne.  Je  supplie  la  cour  de 
■ui  appliquer  les  peines  de  police  qui  atteignent  le  condamné 
ou  rupture  de  ban,  et  non  le  châtiment  terrible  qui  atteint 
ie  forçat  rt'cidiviste.    ii  s'assied  ) 

LE    PRKSIUENT. 
-VcCUSé,     levez-vous.    (Lo  gendarme  pousse  du  coude  tUampmnllii'ju, 

qui  se  lève.)  .\vez-vnus  quelqup  chosc  à  ajouter  pour  votre 
défense  ? 

CH.VMPM.VTIIIEU. 

J'ai  à  dire  ça  :  que  j'ai  été  charron  à  Paris.  Même  «jue 
j'étais  chez  M.  Baloup,  boulevard  de  l'Hôpital.  Vous  n'avez 
]u'à  demander  le  père  Champmathieu.  .\près  ça,  je  ne  sais 
pas  ce  qu'on  me  veut. 

LE    PRÉSIDENT. 

Accusé,  dans  votre  intérêt,  je  vous  interpelle  une  der- 
nière fois,  fttes-vous.  oui  ou  non,  le  forçat  libéré  Jean 
Valjean  ? 
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<:II.\M  PM  ATIIIEU. 

.le  suis  le  père  Champmatliieu,  quoi!  c'est  clair!  Je  nai 
pas  \olé.  Jai  ramasse  des  pommes  par  terre.  11  y  a  trois 
mois  que  je  suis  en  prison,  et  qu'on  me  trimbale,  et  quoti 
parle  contre  moi,  et  qu'on  me  dit:  Répondez.  Le  gendarme, 
qui  pst  bon  enfant,  me  pousse  le  coudo  et  me  dit  tout 
bas:  Réponds  donc!  Je  ne  sais  pas  expliquer,  moi;  jo  nai 
pas  fait  les  études.  Vous  dites  Jean  Valjean,  Jean  .Mathieu. 
Je  no  connais  pas  ces  personnes-là.  C'est  des  villageois.  Vous 
êtes  bien  malin  de  me  dire  où  je  suis  né.  Moi,  je  n'en  sais 
rien.  Tout  le  monde  n'a  pas  des  maisons  pour  y  venir  au 
monde;  ça  serait  trop  commode.  Vous  m'ennuyez  à  la  fin! 
I'onr([uoi  donc  est-ce  que  le   monde  est  après  moi   l'ommo 

dt'S  ;icliarnés?  (U  s'assied.) 

l'.VVOC.VT  GBNliR.VI,. 

Monsieur  le  président,  on  présence  des  dénégations  obsti- 
nées de  l'accusé  —  qui  voudrait  se  faire  passer  pour  idiot, 
mais  qui  n'y  parviendra  pas,  nous  l'en  prévenons!  —  nous 
requérons  qu'il  vous  plaise  et  qu'il  plaise  ii  la  cour  appeler 
de  nouveau  dans  cette  enceinte  les  condamnés  Chenildieu. 
Brevet  et  Cochepaille,  et  les  interpeller  une  dernière  fois 
sur  l'identité  de  l'accusé  avec  le  forçat  Jean  Valjean. 

I-E    PRÉSIDENT. 

Huissier,  faites  rentrer  les  témoins.  (Entrent  Liieniidien.  Br.  voi 

*■!  Cochepaille,  conduils  par  des  gendarmes-'   AcCUSé,   leveZ-VOUS. 
CHAMPMATHIEC. 

Kncore  !    ii  se  i^vç) 

l.V.    PRÉSIDENT. 

Clionildiou,  persistez-vous  à  reconnaître  cet  homme  [»our 
vf.tro  ancien  camarade  Jean  Valjean? 

CHEXILDIEU. 

Oui,  monsieur  le  président.  C'est  moi  qui  l'ai  reconnu  le 
premier. 


ACTE   I.  —  LAFFAlKi;  Cil  AMI' AI  ATHIE  l .  ril 

LE    PRKSIDKNT. 

VA  NOUS,  Brevet? 

BRLVET. 

Si  je  le  reconnais  !  Nous  avons  été  cinq  ans  attachés  a  la 
iiit'iiio  chaîne. 

LE    l'RKSIOliNT. 

Kl  \ous,Cocliepaille? 

COCllKl'AII.  LK. 

Oui,  monsieur  le  présidoiif.  Cest  lui. 

cil  VMI'MATHIliU. 

Fameux  ! 

Li;    l'RIOSIDEM'. 

Afcusé,  vous  avez  entendu.  Ou'avez-vous  à  dire? 

CIIAMI'M  \TH  IKU. 

J»-    (lis;   fameux! 

Ruuieurs  d'inilignalion  dnm  la  |i;irlit'  do  l'cuveintc  tésotvét  an  ptiblic. 
LE    PRÉS1F)ENT. 

Huissier,    faites    faire    silence  !    —    Je    vais    clore    les 
déhits. 

.M.     MADELEINE    a  ouvert  une  petite  porte  iJe  côlf- 
ri  8p[>aralt  sur  l'estrade  du  tribunnl. 

M.     MADELEINE. 

(.Iieuililieu  !     Brevet!     Cochepaille  !     regardez     de     ce 
cùté-ci  ! 

l'LUSlElRS    VOIX. 

Monsieur  Madeleine  ! 

M.    MADELEINE,    snvHnïBiit. 
Vous  ne  me  reconnaissez  pas?     I,es  trois  fortnls  font  un   signe   .Il 

tél.- nugatit  ;   Eh  bicu,  je    \ ous  recounais,  moi!  Chenildieu, 

vous     rappelez-vous?...    (Après  avoir  hésité,  se  reprenant.)   Tc    rap- 

pelle.>-lu    la  limo  que    nous  avons   cachée    ensoralde,    le 
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matin  de  notre  première  évasion,  sous  la  troisième  dalle  du 
chemin  de  ronde? 

CHEMLDIBV,  •lapéfeii. 

Hein  ! 

M.    MADBLEINB. 

Brevet,  tu  as  l'épaule  droite  brûlée  profondément,  parce 
que  tu  l'es  couché  un  jour  sur  un  réchaud  plein  de  braise 
pour  effacer  les  deux  lettres  T.  F,,  qu'on  y  voit  toujours 
cependant.  Réponds,  est-ce  vrai? 

BRBVBT. 

C'est  vrai. 

U.    MADELEINE. 

Cocbepaille,  tu  as  au  bras  gauche  cette  date  gravée  en 
lettres  bleues  avec  de  la  poudre  brûlée:  1*^  mars  <8i5. 
Relève  ta  manche. 

COGHBPAILLB,  soulevant  es  mascbe. 

Voilà  I 

CBI  GÉNÉBAL. 

Ahl...    - 

II.    MADBLEINB. 

Messieurs  les  jurés,  faites  relâcher  l'accusé.  Monsieur  ie 
président,  faites-moi  arrêter.  L'homme  que  vous  cherchez 
ce  n'est  pas  lui>  c'est  moi.  Je  suis  Jean  Yaljean. 


ACTE  11 

HUITIÈME  TABLEAU 
Sœur  Simplioe. 

Due  chauitie  de  l'ioGrineric.  —  Au  fond,  à  droite,  la  porte  de  la  cellule  dr  .t.iiir 
Simplicc.  —  A  gauche,  en  pan  coupé,  large  fenêtre  donnant  sur  les  toits.  —  Au 
premier  plan,  du  même  oité,  la  porte  d'entrée  faisant  face  aa  Ut  sur  Irquni  ot 
couchée  Kantine.  —  C'est  le  soir. 


SCENE    PREMIERE 

FANTINE,  couchée;  Soeur  SIMPLICE. 
Le  docteur  Lemay. 

SOëUR    SIMPLICE,   à  Fantlne. 

Comment  vous  trouvez- vous  ? 

FANTINE. 

Bien.  Je  voudrais  voir  M.  Madeleine,  (eue  tousse.) 

SOEUR    SIMPLICE,    bas  au  médecin. 

Elle  ne  m'a  dit  que  cela  depuis  quarante-iiuit  heures,  et 
qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  lui  réponde? 

LE    DOCTEUR,   bas. 

Elle  est  très  mal.  Elle  ne  pourrait  pas  faire  deux  pas  sans 
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tomber.  —  M;iis  enfin,  on   osi-il   M.  Madeleine?  où  est-il 
•  lonr? 

SŒ  lit     SIMPI.  irK,    bas. 

Il  a  quitté  la  ville  hier  au  petit  jour,  sans  dire  où  il  allait. 

FAN  T I  N  E,    brusnuemcnt,  so.  droasant  sur  son  gésBl. 

Vous  parlez  là  de  M.  Madeleine!  Pourquoi  parlez-\ou.s 
tout  bas?  qu'est-ce  qu'il  fait?  pourquoi  no  vient-il  pas? 
Répondez  donc  ! 

SOEliR    SIMl'LICE. 

Mon  enfant,  tenez-vous  tranquilh^ 

FA  N  TIN  E.    avec  l'agilntion  de  la  fiyTfe. 

Il  ne  viendra  pas?  l'ourcpioi  i;a?  Sœur  Simplice,  vous 
savez  la  raison,  dites-la-moi. 

I.  K    D  0  C  T  E  l  It  .    l>n^  à  .soeur  Siniplice. 

Itépondez  qu'il  est  occupé  a  la  fabrique. 

s  (»:  C  R    s  I  M  P  L  I  C  E    rrfusr  dr  la  U-U;  et,  se  rapprocbaot  de  Fajitiin-  : 

M.  le  maire  est  parti  depuis  hier  matin. 

FANTINE. 

Parti  ?  Parti!  {Avec  une  explosion  de  joie.;  Il  est  allé  clierclier 
Cosetto  !  —  Sœur  Simplice,  je  veux  bien  me  recoucher,  .lo 
A'ais  faire  tout  ce  qu'on  voudra.  Tout  à  l'heure,  j'ai  été  mé- 
chante ;  je  vous  demande  pardon  d'avoir  parlé  si  haut. 
•  lest  très  mal  de  parler  haut,  je  lésais  bien,  ma  bonne  sœur. 
.Mais,  voyez-vous,  je  suis  très  contente;  le  bon  Dieu  est 
bon,  M.  Madeleine  est  bon!  Figurez-vous  qu'il  est  allécher- 
clitT  ma  petite  Cosette  à  Montfermeil  ! 

SŒIU    SIMI'LICE 

-Mon  enfant,  fichez  de  repospr  maintenant,  et  ne  parlez 
plus. 


ACTK   II.  —  S  («au  SIMPLlCi;.  6:. 

lANTINE. 

Oui,  sois  sage,  puisque  tu  vas  avoir  ton  enfimt.  KUe  a  rai- 
son, sœur  Simplice.  Tous  ceux  qui  sont  ici  ont  raison.  — 
Monsieur  le  médecin,  nest-ce  pas?  on  me  laissera  la  cou- 
cher à  côté  (le  moi,  dans  un  petit  lit?  C'est  que,  voyez-vous, 
le  matin,  quand  elle  s'éveillera,  je  lui  dirai  bonjour,  à  ce 
pauvre  chat;  et,  la  nuit,  moi  qui  ne  dors  pas,  je  l'entendrai 
dormir.  Sa  petite  respiration  si  douce,  ça  me  fera  du  bien. 

Li:    DOCTE  LU. 

Donnez-moi  votre  main. 

n  prend  la   main  de  Fantine   et  lui  lolc  le  pouls. 
FANTINE. 

.    Ah  !  tiens  !  au  fait,  c'est  vrai,  vous  ne  savez  pas.  je  suis 
guérie  :  Cosette  va  arriver  ! 

LE    DOCTEUR. 

Oui;  eh  bien,  alors,  restez  calme  maintenant. 

Il  va  ù  la  table  et  écrit.  Sa;ur  Simplice  prend  son  tricot 
et  travaille  près  de  Fantinc. 

F.VNTINE. 

Il  y  avait  une  chanson  que  je  chantais  autrefois  quand  je 
berçais  ma  petite  Cosetto.  .le  voudrais  bien  me  la  rappeler. 

Elle  fredonne  douccmeni  : 

Nous  achèterons  de  bien  belles  choses. 
En  nous  promenant  le  long  des  faubourgs. 
Les  bleuets  sont  bleus,  les  roses  sont  roses, 
Les  bleuets  sont  bleus,  j'aime  mes  amours, 

La  Vierge  Marie  auprès  de  mon  poêle 
Est  venue  hier  en  manteau  brodé, 
Et  m'a  dit  :  «  Voici,  caché  sous  mon  voile, 
Le  petit  qu'un  jour  tu  m'as  demandé.  » 
—  Courez  à  la  ville,  ayez  de  la  toile... 
Achetez  du  fil,  achetez  un  dé. 
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Lavez  cette  toile.  —  Où'.'  —  l);ms  la  rivière. 

...Faitcs-cn,  rsan?  rien  ;iàlcr  ni  salir, 

Une  belle  jupe  avec  sa  brassière 

Que  je  veux  broder  et  de  fleurs  emplir. 

—  L'enfant  n'est  plus  là,  madame,  ((n'en  faire  ? 

—  Faites-en  un  drap  poui-  ni\'n>evelir! 

Xous  achèterons  de  bien  l)elles  choses 

En  nous  promenant  le  long-  des  faubourgs... 

Les  ))leue(s  sont  biens,  les  roses  sont  roses... 

S.T  voix  va  s'nfrail)tissanl  ;  elle  s'assoupil. 


SCENE    11 

FAMINK.  S(»:uis  SIMPLICK,  Li:  docteur  LEMAY 
Entr.   M.   MADELEINE. 

s  ( *;  U  H    s  ni  I'  L  I  r.  K  ,    à  voix  ba ssc. 

Ah  !  enfin  î  c'est  vous,  monsieur  Madeleine  !  Oh  !  (;omme 
on  était  inquiet  do  vous  ! 

M.     MADELEINK. 

Pardon,  ma  sœur,  je  suis  un  peu  pressé.  Je  suis  encore 
libre, mais  je  ne  léserai  peut-être  pas  longtemps,  (au  Docteur.) 
Comment  v;i  cetle  pauvre  femme? 

LE     D  0  C  T E  l" R . 

Bien  mal.  l'our  l'instant,  elle  est  assoupie. 

SOELK    SI  Ml' LICE. 

Elle  croit  que  monsieur  le  Maire  est  allé  lui  chercher  son 
enfant.  Est-ce  vrai  ? 
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M .    M  A  n  K  L I :  I  \  i: . 
Non.  J'arrive  dArras. 

SOEIR    SlMI'M«;i:. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LE   nocTKi;». 

De  sorte  quo  l'enfant  de  celte  pauvre  femme?... 

M.     MADKMCINK. 

£lle  l'aura,  mais  il  faut  au  moins  deux  jours. 

I,K     DOi-.TKUR. 

Oh!  bien  tard!  Trop  fard,  peut-être!  Quand  elle  va  se 
réveiller,  que  lui  dire? 

SlJEUR    SIMl'MCE. 

Que  monsieur  Madeleine  ne  se  montre  pas.  On  pourra  lui 
faire  prendre  patience,  et  il  n'y  aurait  pas  de  mensonge  ii 
faire. 

M.    madei.i;im;. 

Non,  sœur  Simplice,  il  faut  que  je  lui  parle.  Je  vous  ai  dit 
que  j'étais  pressé. 

11  s'.ipproclii»  <lo  Fantincct  lui  prend  l.i  niniii. 
F  A  N  T I N  E   s'éveille  et,  p.iisibl»',  avec  uq  sourire  : 

Et  Cosette  ? 

SiJEUR    SIMl'MCi:. 

Mon  Dieu  ! 

KANTINE. 

Ma  Cosette  ?  où  est-elle  ?  pourquoi  ne  l'avoir  pas  mise  sur 
mon  lit  pour  le  moment  où  je  me  réveillerais  ? 

I.i:    DOCTEUR,    s'approclnnt  vivomcnt. 

('almez-vous.  Votre  enfant  est  là. 
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K  A  X  T I N  E ,    dcTorant  dos  yeux  la  porte. 

Oh  !  alors  apportez-la  moi  ! 

LEDOCTEUn. 

l'as  encore.  Vous  avez  un  reste  de  fièvre.  La  vue  de  votre 
enfant  vous  agiterait. 

FAXTINE,  avec  violence. 

Mais  je  suis  guérie  !  je  vous  dis  que  je  suis  guérie  !  Ah 
ça,  je  veux  voir  mon  enfant,  moi  ! 

LE    DOCTEUn. 

Vous  voyez  comme  vous  vous  emportez.  Tant  que  vous 
serez  ainsi,  je  m'opposerai  à  ce  que  vous  ayez  votre  enfant. 

F.VNTINE,    avec  une  voix  d'enfant,  humble  et  douce. 

Monsieur  le  médecin,  je  vous  demande  pardon.  J'atten- 
drai tant  que  vous  voudrez.  Mais  je  vous  jure  que  ça  ne 
m'aurait  pas  fait  de  mal  de  voir  ma  fille.  Savez-vous?  on  me 
l'apporterait  maintenant  que  je  nio  mettrais  à  lui  parler  dou- 
cement. (Élevant  la  voix.'  Puisquc  moHsieur  le  maire  est  allé 
me  la  chercher  exprès  à  Montfermeil  ! . . .  sur  un  geste  du  mé- 
decin, elle  s'apai-se.)  Je  ne  suis  pas  en  colère.  Quand  monsieur 
le  médecin  voudra,  il  m'apportera  ma  Cosette. 

LE    DOCTEUR. 
A  la  bonne  heure  !   ^ll  remet  à  sœur  SimpUcc  une  ordonnance  et  sort.) 

F.\>'TIXE,    se  tournant  vers  M.  Madeleine,  câline. 

Monsieur  Madeleine,  n'est-ce  pas  qu'elle  est  belle,  ma 
fille  ?  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  me  l'amener,  rien  qu'un 
petit  moment?  On  la  remporterait  tout  de  suite  après.  Dites, 
vous  qui  êtes  le  maître,  si  vous  vouliez  ! 

M.    MADELEINE. 

Cosette  est  belle,  Cosette  se  porte  bien,  vous  la  verrez 
bientôt;  mais  apaisez-vous. 
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KANTINE. 
Comme  nous  allons  être   heureuses!   'jarcrc  parait  sur  le  seail 
Fanlinc  l'aperçoit  et  se  dresse  toute  droite  avec  terreur.;  Au  ! 


SCENE   III 

FANTINE,   M.   MADELEINE,  Soeur  SIMPLICE, 
J  AVER  T. 

FANTINE,    se  crami>onnant  à  M.  Madeleine. 

Monsieur  Madeleine,  sauvez-moi  ! 

JEAN    VAL  JE  AN. 

Soyez  tranquille  !  ce  n'est  pas  pour  vous  qu'il  vient,  a  javen.) 
Je  sais  ce  que  vous  voulez. 

J  A  V  E  R  T.    à  Jean  Valjean,  d'une  Toii  brève. 

Allons  !  vite! 

SlJEVR    SIMPLICE. 

Monsieur  Madeleine... 

JAVERT. 

Sœur  Simplice,  vous  n'avez  jamais  su  dire  que  la  vérité, 
ne  l'appelez  pas  de  ce  nom-là;  c'est  un  faux  nom!  'a  m.  Ma- 
deleine. Voici  le  mandat  d'amener  de  M.  le  procureur  du  tri- 
bunal d'Arras.  —  Ah  rà,  viendra.s-tu  ? 

JEAN    VALJEAN. 

Javert... 

JAVERT. 

On  m'appelle  monsieur  l'inspecteur. 

JEAN    VALJEAN,    à  voix  basse. 

Monsieur,  un  mot,  une  prière... 
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JAVlîRT. 
Tout  haut!  parle  tout  haut!  ou  me  parle  tout  haut,  à  moi. 

JEAN    VAI.JIvAX,    bas. 

Accordoz-nioi  deux  jours.  Deux  jours,  par  grâce  !  Deux 
jours  pour  aller  cherciicr  ii  IMontfermeil  l'enfant  de  cette 
malheureuse  femme.  Je  payerai  ce  qu'il  faudra.  Vous  m'ac- 
compagnerez si  vous  voulez.  Deux  jours. 

JAVKRT,    liaui,  ricanant. 

Ah  çii,  c'est  pour  rire  !  Deux  jours  de  liberté,  soi-disant 
pour  aller  chercher  l'enfant  de  cette  fille! 

FANTl  \  10 ,    se  dressant  éperdue 

Mon  enfant  !  aller  chercher  mon  enfant!  elle  n'est  donc  pas 
ici  ?  Ma  sœur,  répondez-moi,  où  est  Cosette  ?  Je  veux  mon 
enfant  I  Monsieur  Madeleine  ! . . . 

JAVERT. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  dé  monsieur  Madeleine  !  Il 
y  a  un  voleur  !  il  y  a  un  forçat  appelé  Jean  Valjean.  C'est 
lui  que  je  tiens.  Voilà  ce  qu'il  y  a. 

Il  empoigne  au  collet  M.  Madeleine  qui  courbe  la  tète. 
FAÎN'TINK,    avec  nu  cri  rauquc. 

Ha!... 

Elle  se  dresse  en  sursaut,  étend  convuIsiTcment  les  mains:  su  tète  s'abat 
sursa  poitrine;  elle  retombe. 

SCœUR   SIMPLICE,   tombant  à  genoux. 

Miséricorde  ! 

JEAN    VALJEAN    se  redresse  et  se  dégage  aree  facilité 
de  Tétrcintc  de  Javcrt. 

Vous  avez  tué  cette  femme! 

JAVKRT,   intimidé. 

Finirons-nous  ?  La  garde  est  en  bas.  Marchons. 


ACTK    II.  —   SŒl  l;    SIMPLICK.  71 

JEAN    >  A  i,  J  I:;  A  N    mnrclic  sur  lui. 

Jo  ne  VOUS  conseille  pas  de  me  déranger  on  ce  moment. 

J  A  V  I:)  R  T     riculr,  subjui^uc. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

JEAN    VALJEAX. 

J'ai  à  parler  à  cette  morte.  Attendez-moi  là,  dehors.  Il  ne 
convient  pas  que  votre  regard  soit,  pendant  ce  temps  sur 
elle. 

s  OE  l  II    S  I  .M  P  L  K:  E  ,    tremblante  et  suppliaate.     ' 

Le  mien  non  plus,  monsieur  Javert  ! 

Elle  entre  dans  la  colliiic  du  fond- 
J  .VV  E  R  T   s'incline,  puis,  regardant  autour  de  lui  : 

La  chambre  de  Sœur  Simplice;  pas  d'issue  par  là.  .\iiantou- 
?rir  la  fenêtre^  Quarante  pieds  de  haut.  —  .le  vous  donne  deux 
minutes. 

J  E  .V  X    VA  L  J  E  A  \  ,    la  main  étendue  vers  la  porte. 

Allez  : 

Javert  sort 
JK.V.N    V.VLJEA.N,    parl.inl  à  Fantine. 

Fantine  !  vous  tHes  venue  trop  tard,  vous  êtes  partie  trop 
vite.  C'est  égal,  Fantine!  je  vous  promets  —  entendez- 
vous  ?  —  d'aller  chercher  Cosette  ;  je  vous  promets  que 
votre  enl'ant  sera  heureuse  ;  je  vous  promets...  Vous  verrez! 

Il  arrange  sur  l'oreiller  la  tète  de  Fantine  et  lui  ferme  les  yeux,  puis 
il  .s'agenouille,  soulivc  doucement  sa  main  qui  pend  hors  du  lit  et  la 
baise,  il  se  rcli;ve  ensuite  et  appelle  : 

Sœur  Simplice  ! 

Sœur  Simplice  rentre.  M.  Madeleine  tire  de  son  portefeuille  un  billet 
de  banque  et  le  remet  à  Sicur  Simidlce. 

Ma  sœur,  on  prendra  là-dessus  les  frais  de  mon  procès  et 
l'enterrement  de  cette  pauvre  femme;  le  reste  sera  aux 
pauvres. 

Tranquille,  il  va  prendre  son  eiiapeau  sur  la  table  et  fait 


deux  ou  trois  pas. 
SfHCIR    SIMPLICE. 


Où  allez-vous  ? 
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JKAN    VAL  JEAN. 

.Me  livrer. 

s  (H-;  f  JÎ'   s  I  M  l' 1. 1  C  i; ,    liors  d'elle. 

Vous  livrer?  Ail!  c'est  impossible  ! 

Elle  pousse  Tivcmcnt  Jean  Voljcan  dans  l'angle  que  fait  en  s'ouvranl  la  porto 
de  sa  chambre  et  ramène  sur  lui  le  battant  —  Rentre  Javcrt. 

JAVKRT. 

Kli  bien!...  Ah  !  il  n'y  est  plus  ! 

Il  marche  vers  la  chambre  de  S<fur  Simiilice.  Sœur  Simplice  Ijit  un  pas 
au-devant  Je  lui.  U  s'arrête- 

Sœur   Simplice!...  Sœur  Simplice  !  vous   êtes   celle  qui 
n'a  menti  de  sa  vie,  —  dites,  il  n'est  plus  ici? 

soKiR   SIM  p  M  ci;. 
Non. 

J  AVER  T. 
Échappé!   l'ar  OÙ  ?...     .Monlninl  la  fenêtre  ouverte.'     Ail!    parla? 

par  les  toits? 

S(«:lr  simplice. 
Oui. 

J  A  VERT. 

Oh  !  nous  le  reprendrons  !   —  A  moi  !    ii  s'éiance  dehors  en 

eriant  :  )  A  moi  ! 

J  E  A  N    V  A  L  J  E  A  N    vient  |ilicr  le  genou  devant  Soîur  Simplice. 

0  sainte  femme!  que  ce  mensonge  vous  soit  compté  dans 
le  paradis! 


Nia\  IKMK  TABLKAU 
L'enfant  dans  le  bois. 


Cn  bois  près  de  Montfernieil.  Nuit  profonde.  A  droite,  une  source 
dans  le  rocher. 


COSETÏE,   puis  JEAN   VALJEAN. 

Arrive  par  le  fond,  eSTarée,  Cosc.lî  portant  un  grand  seau. 
CO-SETTE,    seule. 

^[mc  Thcnardier  ne  devrait  pas  m^onvoyer  chercher  de 
l'eau  à  h\  source  quand  c'est  h  nuit.  Le  jour,  oui;  mais 
pas  la  nuit.  —  Oh  !  lii,  dans  les  arbres,  il  y  a  quelqu'un  de 

tout  blanc  qui  me  regarde  !...  Oh  !...  (eUc  se  jette  à  terre  derrière  le 
seau.   Se   relevant  au  bout   d'un   moment.'  CommC  j  ai  donC  froid  !  — 

La  source?...    Ah!   j"y  suis.  —  Oh!    mon    Dieu!  il    faut 
que   je    me   dépôche.    je   serais  battue  !    eiic  i>ionge  lo  seau 

dans  la  source  et  le  retire  avec  effort.)  Dieu!  que  c'eSt  lourd  !     Elle  fait 
deux  ou  trois  pas,  et  le  laisse  retomber.)   Oh  !    c'eSt  trOp  lOUrd  !     Elle 

essaye  encore.)  Je  ne  peux  pas  !  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Jean    Valjean,  qui    a   paru  cherchant  sa    route,   aper!;oit   Cosette, 
s'approche  d'elle  et  saisit  l'anse  du  seau. 

JEAN    V.VLJE.VN. 

Mon  entant,  c'est  bien  lourd,  ce  que  vous  portez  lit  ? 

COSETTE. 

Oh!  oui,  monsieur! 
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JEAN    VALJEAN. 

Donnez"  je  vais  vous  le  porter.  /:osciie  lacUe  le  seau.)  Petite^ 
quel  âge  as-tu  ? 

COSliTTK. 

Sept  ;ms,  monsieur. 

JEAN    VALJKVN. 

Est-ce  loin  oîi  tu  vas  ? 

eOSETTE. 

A   Montfermeil,   si  vous   connaissez.    A   un  hon  quart 
d'heure  d'ici. 

JEAN    VALJEAN. 

Tu  n'as  donc  pas  de  mère  ? 

COSETTE. 

Je  ne  sais  pas.  Je  ne  crois  pas.  Les  autres  en  ont  ;  moi,  je 
n'eu  ai  pas.  Je  crois  que  je  n'en  ai  jamais  eu. 

JEAN    VALJEAN. 

Comment  t'appelles-tu  ? 

COSETTE. 

Cosette. 

JEAN    VALJEAN,    tressaUlant. 

Oli!...  —  Qui  est-ce  donc  qui  fa  envoyée  à  cette  heure 
chercher  de  leau  dans  le  bois  ? 

COSETTE. 

C'est  M»'e  Thénardier. 

JEAN    VALJEAN. 

M'"<=  Thénardier  ? 

COSETTE. 

Oui,  ma  bourgeoise.  Elle  tient  l'auberge. 

JEAN    VALJEAN. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pa>  de  servante  chez  M""*^  Thénardier? 
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CO.Sl- TTK. 

11  y  a  moi  ! 

JE.VN    VAL  JE  AN. 

Et  tu  es  seule  ? 

COSETTE. 

Oui,  monsieur.  C'est-à-dire,  il  y  a  une  autre  petite  fille, 
Poniiie. 

JEAN    VALJEAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  Poiiine  ? 

COSETTE. 

C'est  la  demoiselle  de  M"'«  Thénardier,  comme  qui  dirait 
sa  fille. 

J1:AN    VALJEAN. 

Et  que  lait-elle,  celle-là  ? 

COSETTE. 

Oh  !  elle  a  des  belles  poupées  !  des  choses  où  il  y  a  de  l'or  ! 
tout  plein  d'affaires!  Elle  joue,  elle  s'amuse. 

JEAN    VALJEAN. 

Toute  la  journée  ? 

COSETTE. 

Oui,  monsieur. 

JEAN    VALJEAN. 

Et  toi  ■? 

COSETTE. 

Moi,  je  travaille. 

JEAN    VALJEAN. 

Toute  la  journée  ? 

COSETTE. 

Oui,  monsieur. 

JEAN    VALJEAN,    à  lui-mêmo. 

Oh!..  Javert  a  perdu  ma  trace  à  Paris...  L'emmener,  l'em- 
porter tout  de  suite  ?  Je  le  peux,  il  le  faudrait  peut-être  ? 
Non  !  je  ne  le  dois  pas.  (Haut.)  Tu  dis  donc  qu'elle  tient 
une  auberge,  M""^  Thénardier  ? 
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c.OSETTE. 
Oui. 

3E\y    VALJKAN. 

Eli  bien,  je  vais  y  aller  souper.  Teux-tu  m'y  conduire? 

COSETTli,   joyeusement. 

Oui,  monsieur. 

JEAN    VALJEAN. 

Allons,  (il  i-pprend  le  seau.) 

COSETTE, 

Tar  ici,  monsieur,  par  ici  ! 


di\ii:mk  tableau 

Théneirdier  à  la  manœuvre. 

Une  salle  d'auberge.  —  Portes  au  fond  et  4  droite.  —  Tables, 
bouteilles  et  verres. 


SCENE    PREMIERE 

LA  THÉNARDIER,    nettoyant  des  verres,   THÉNARDIER, 

CLAQUESOUS,  MONTPARNASSE,  buvant. 

LA   TIIKN.AROIER. 

Dieu  merci,  la  petite  gueuse  y  mot  le  temps  !  elle  se  sera 
amusée,  la  drôlesse  !  —  Et  puis  cette  mère  qui  ne  paye 
plus  !  Dis  donc,  Thénardier,  tu  sais  que  je  flanque  Cosette  à 
la  porte  demain. 

THKN.VRDIER. 

Demain  il  n'y  aura  plus  de  porte  1 

MONTPARNASSE. 

Ou  du  moins  la  clef  sera  dessous. 

LA   THÉNARDIER. 

Ah  !  quel  malheur  !  monsieur  Montparnasse,  monsieur 
Claquesous  !  Pour  un  méchant  billet  de  quinze  cents  francs  l 

THÉNARDIER. 

Montfermeil  boit  mal. 
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CLAQUESOUS. 

Et  toi,  mon  vieux,  tu  bois  trop. 


SCÈNE   II 

Entrent  JEAN    VALJExVN  et  C()SETTE.    Ils  restent  un  momenl 
en  cichoi-s  lio  la  porte  ouverte- 

COt^ETTE,  bas. 

Monsieur? 

JEAN    VAL  JEAN. 

Ouoi,  mon  enfant? 

COSETTK. 

Voulez-vous  me  laisser  rc'prendro  le  seau  à  présent  ? 

JEAN   VAL  JE  AN, 

Pourquoi  ? 

OOSETTE. 

C'est  que,  si  Madame  voit  qu'on  me  la  porté,  elle  me 
battra. 

.Ican  V.ilji'an  lui  rend  le  seau.  Ils  entrent. 
LA  TIIÉNAUI)  IKH  ,    oiiercevant  Cosctte. 

Ah!  te  voilii,  loi  ! 

r.  OSETTE,   vivement. 

Madame  !...  voilà  un  monsieur  qui  vient  souper. 

L  A    T  H  !•;  N  AUDI  E  l\ ,    u'uitrnant  Jean  Valjcan. 

C'est  monsieur? 

JEAN    VAL  JE  AN. 

Oui,  madame. 

LA   TlIKNAnniER. 

Souper  et  couclier  ? 

J  E  A  N    \'  A  L  J  M  A  N. 

Souper. 
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LA    TIIKN  AU  1»1  EU. 

Qu'o>t-io  que  vous  voulez  maiitrcr? 

JK  AN    VA  1,1  i:  \x. 

Du  pain  et  du  IVom<ii:t'. 

T  H  K  N  A  R  D  I  K  n,  à  C.Iaqucsous  et  à  Uontparnassc. 

L'n  gueux.  Rien  à  laire. 

La  Thénardior  sert  Jean  Valjcan.  C'.osctte  a  pris  un  tricot  et  est  allée 
se  blottir  au  pied  de  la  table  près  de  Jean  Voljcan.  —  Entre  Éponine 
enrubannée  et  pimpante. 

K  P  0  N  I  N  E,    courant  à  sa  mère. 

Maman  ! 

LA    TIIi:  N  ARDlliR. 

Ma  Ponine  !  est-elle  fagotée  ! 

Elle  attire  Époniue  sur  ses  genoux  et  lui  lisse  les  cheveux. 
r.OSETTE,  (luitlant  son  ouvrase. 

Comme  elle  est  jolie,  Poniiie  ! 

LA   TU  i:NARl)n:R. 

Hein!  c'est -comme  ca  que  tu  travailles?  Je  vais  te  faire 

travailler,  moi,  attends  un  peu  !   'eU.^  .l.  tache   un   maninet  suspendu 
au  mur  ) 

JEAN    V  A  L  J  E  A  N,  lui  arrOlant  le  bras. 

Huest-ce  qu'elle  fait  donc  lii,  cette  enfant? 

LA    TIIKN  A  un  1ER. 

Des  bas,  s'il  vous.plait,   pour  ma  petite  fille  qui  n'en  a 
pas  autant  dire,  et  qui  va  tout  à  l'heure  pieds  nus. 

JEAN    VALJEAN. 

Quand  aura-t-elle  fini  cette  paire  do  bas  ? 

LA    THÉNARniER. 

Elle  en  a  encore  au  moins  pour  trois  ou  quatre   grands 
jours,  la  feignante  ! 
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J  i:  A  N    \  A  L  J  i:  A  N . 

Et  combien  peut  valoir  cette  paire  de  bas? 

I.A    TIIKN  ARDI  En. 

Au  moins  trente  sous. 

JEAN    VALJKAN. 

Voulez-vous  me  la  céder  pour  cinq  francs? 

T  II  lî  N  A  R  D I E  R,    dressant  loreilic 

Hein  ? 

CLAQUKSOUS. 

.le  'Tois  fichtre  bien  !  cinq  balles  ! 

LA    T II  EN  ARDI  EU. 

Oui,  monsieur,  si  c'est  votre  fantaisie,  on  vou.-<  donnera 
cette  paire  de  bas  pour  cinq  francs . 

TIIÉXARDIER,    s  approchant. 

.Ma  femme  et  moi,  nous  ne  savons  rien  refuser  aux  voya- 
iieur.';  !  Mais  il  faudrait  payer  tout  de  suite. 

JEAN    VAI.JEAN. 

J'achète  relie  paire  de  lias.  —  Et  je  la  paye,  (ii  donne la 
pièce  àThénardier. -ACosciio.)  Maintenant,  ton  temps  est  h  moi. 
Cesse  de  travailler,  mon  enfant . 

C  L  A  Q  U  E  s  0  f  s,   à  qui  Thénardiei-  montre  la  pièce. 

Une  roue  do  derrière  ! 

MONTPARNASSE. 

Et  pas  fausse  ! 

THÉNARIHER. 

Ouest-ce  que  cest  que  cet  homme-là  ? 

COSETTE. 

Mailame,  est-ce  que  c'est  vrai?  est-ce  que  je  peux  jouer? 
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I.  \    T  II  i;  N  \  R  I)  I  M  K,    «lune  voix  terrible. 

Joue  ! 

COSETTE. 
Merci,  niadaine.     Elle  prend  «les  cliillons  et  se  mot  à  jouer  ) 

T  H  É  N  .V  R  D I  E  R,    bas  u  Moiil|)arnas>c. 

J'ai    VU   dos   millionnaires  qui.  avaient   des   redingotes 

comme  ça.     U  prend  iMic  ardoise  cl  se  inel  à  écrii'C.  ) 
L.\    TIIÉNAROIER,    bas 

Mon  mari  a  raison.  C'est  peut-être  M.  Laflitte.  il  y  a  des 
riches  si  (iirces  ! 

T II  I :  N  .V  R  I)  I  E  R ,    à  sa  fciv.nie 

Tiens,  flanque-lui  une  serviette,  une  nappe,  une  bougie  et 
du  vin.  (il  lui  remat  laninise  ;  Et  tu  lui glisscras cecl  en  doucour . 

L.V    THEN.VRDIER,    nit:l.aDt  une  nappe  devant  Jean  Valjean- 

Voyez-vous,  monsieur,  je  veux  bien  que  l'enfant  joue. 
Mais  ea  n'a  rien.  Il  faut  queea  travaille. 

J  E  V  .\    V  V  L  J  E  A  N . 

Elle  n'est  donc  pas  à  vous,  cette  enfant  '? 

L.V    THEN.VRDIER. 

Oh!  non,  monsieur.  C'est  une  petite  pauvre,  que  nous 
avons  recueillie  comme  ça,  par  charité.  Sa  mère  est  une 
pas  grand'cho.se,  qui  a  abandonné  son  enfant.  Elle  nous 
doit  cent  francs.  Et  nous  avons  tant  do  charges!  Et  puis 
j'ai  ma  fille  ii  moi,  et  un  autre  mioche,  un  garçon.  Gavroche, 
qui  piaille,  là,  à  côté,  dans  son  berceau.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  nourrir  l'enfant  des  autres. 

.1 1;  v  \    \  A  L  .1  E  A  N . 
De  sorte  que  si  l'un  \ous  en  débarrassait  ? 

LA    Tlli:  \  A  K  IHER. 

De  qui  ?  de  la  Coseltc  ? 


«2  LKS    MISKI;  AliLKS. 

Ji;\.\     VAL  JE  AN. 

Oui. 

THKNARDIEn,    .■.  la  table 

El  les  cent  francs  qu'on  nous  doit  ? 

JEAN    VAI.JEAN. 

On  VOUS  les  payerait. 

LA    TIIÉNARDIER. 

Ah  !  —  Alors,  monsieur,  mon  bon  monsieur,  prenez-la, 
gardez-la,  sucrez-la,  truffez-la,  mangez-la!.  .  et  soyez  béni 
4I0  la  Itonne  Vierge  et  de  tous  les  saints  du  paradis! 

J  EA  N    VAI.J  LAN. 

C'est  dit.  Je  remmène. 

LA    T  II  É  N  A  R  D 1  E  R . 

Vrai?  Tout  de  suite?...  Après  avoir  jtayè? 

J  EAN    V.VLJEAN. 

Après  avoir  payé.  Tout  de  suite. 

LA    TIIÉNARUIER,     n|'l'>l''"H 

Cosetto  ! 

JEAN   VAL  JEAN',    .'i  Cosc!l.. 

IVends  ceci,  mon  enfant,  et  va  t'habiller.    11  Jonnr  ù  ooseii* 

iin  paquet  , 

COSETTK,  j.iyoïisc 

Oli  !  oui  !  oui  !  oui  !  (ehc  son. 

JEAN    VAL  JE  AN. 

nu'e.st-ce  (pie  je  vous  dois? 

LA   T  MKNARniER. 
Ail!  oui,  au  fait!   (eIIpjiUo  un  coupdœilsurl'anloise.  —  .\  olle-uiHiii.et 
*Tec  hésitation.  )    DoUZC  franCS  !     (  .A  Jean  Valjean.)     DoUZC    francs. 

...  Dame,  oui,  monsieur,  c'est  douze  francs. 


\(/rK  II.  —  THKNARDIEn    \  LA   MANOEIYnE.    8H 

i  IC  A  N    V  A  I,  J  K  A  N,    posnnl  lMi>  pièce*  de  cinq  francs  sur  la  tubic 

Soil. 

TIIKNARDIKU.    qui  a  tout  écoulé,  s'aTan.;nnt- 

.Monsieur  doit  six  sous. 

I. A  Tii  li  N  \ni>i  i;r. 
Il.'iii? 

Tll  i;  NARDIlCn. 

L)eu\  sous  de  paiu  et  (|uatre  sous  do  fromage.  Ouant  ii  la 
petite,  j'ai  besoin  d'en  causer  un  peu  avec  monsieur.  fBas« 

sa  fenime,  à  Claqiicsous  pI  à  Monlparnassc     LaisSCZ-nioi,  il   fauf  qUC  je 

saclie  ce  qu'il  y  a  sous  cette  redingote-là  ! 

Soricnt  par  la  droite  la  Tliénardier,  Éponine,  Claquesou> 
et  Montparnasse. 

TU  i;nari)IER. 

-Monsieur,  tenez!  je  vas  vous  dire:  c'est  que  je  ladore, 
moi.  cette  enfant! 

J  i:  A  X    VA  I.  I  Iv  AN. 

Oiielle  enfant? 

Tiiii.N  \  m»  1 1:  u. 

Comme  c'est  drôle  !  on  s'attache.  —  nu'csl-ce  que  c'est 
tjuc  cet  argent-là?  Reprenez  donc  vos  pii'ces  de  cent  sous. 
—  (Test  une  enfant  que  J'adore! 

JEAN    V  A  I.  J  i;  A  N . 

.VI.: 

THKNARDIER. 

Vous  voulez  nous  l'emmener?  Eli  bien,  là,  franchemeni, 
j»'  ne  peux  pas  y  consentir.  (Test  vrai  quello  nous  coule 
les  \eux  de  la  tète  et  que  nous  ne  sommes  pas  riches;  mais, 
vojez-vous,  c'est  comme  notre  enfant!  On  ne  donne  pas 
son  enfant  comme  ça  à  un  passant.  —  Après  i;a,  je  ne  <lis 
pas,  vous  ôtes  riche,  si  c'étail  pour  son  bonheur!...  Une 
supposition  que  je  la  laisserais  aller,  que  je  me  sacrifierais. 
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je  voudrais  savoir  où  elle  va,  pour  lalier  voir  de  temps  en 
temps.  Je  ne  sais  même  pas  votre  nom. 

JKVN   VAL  JEAN. 

Monsieur  Thénardier,  si  j'emmèiie  (>osette,  je  remmè- 
nerai, voilà  tout.  Vous  ne  saurez  pas  mon  nom,  vous  ne 
saurez  pas  ma  demeure,  vous  ne  saurez  pas  oîi  elle  sera  et 
mon  intention  est  qu'elle  ne  vous  revoie  de  sa  vie.  Cela 
vous  convient-il  ?  oui  ou  non  ? 

THKXARDIER,  brusquement. 

Monsieur,  il  me  faut  quinze  cents  francs. 

JEAN    VA  LIE  AN. 

.Monsieur  Thénardier,  tout  dans  cette  affaire  doit  être  par- 
taitement  régulier  et  consenti  de  part  et  d'autre.  C'est  pour 
cela  que  je  suis  ici.  Je  nai  jamais  eu  l'intention  d'emmener 
Cosette  qu'après  vous  avoir  payé  ce  qu'on  vous  doit.  On 
vous  doit  cent  francs,  vous  en  demandez  quinze  cents?... 

THiiNARDIE  H. 

Oarne! 

JEAN    VALJtAN. 
(u   lire   un   portefeuille,   l'ouvre,  et    y  prend   trois  billets  île  Itanque   :  Les 

voici. 

THÉNARDIER,  se  ifrallanl  lorcille 

Fichtre  ! 

JEAN    VAL JE AN 

J'ai  préparé  un  reçu  en  règle  par  lequel  vous  reconnaissez 
avoir  été  intégralement  soldé  et  n'avoir  plus  aucune  récla- 
mation à  faire  en  ce  qui  concerne  Cosette.  Veuillez  le  signer. 

Thénardier  hésite  un  instant,  v.i  sijner  et  [«rend    les  billets.;    ^lainteuailt, 

appelez  Cosette. 

THÉNARDIER,  appelant. 
Cosette  !  (Rentre Cosettc  tout  on  noir.  —  Jean  Valjean  la  prend  par  la  niaiu 
.■I  se  dirige  vers  la  porte.  Tlu-nardier  lui  barre  le  passaçe.)  PardoU,  eXCUSô. 
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monsieur;  mais  je  réfléchis  à  une  chose:  c'est  que  je  n'ai 
pas  le  droit  de  vous  donner  Cosoltc. 

3  K.VN    V.VI.  JEAN. 

Comment  ? 

THKNARUICR. 

Je  suis  un  honnête  homme;  cette  petite  n'est  pas  à  moi, 
elle  est  à  sa  mère,  c'est  sa  mère  qui  me  l'a  confiée.  Je  ne 
puis  la  remettre  qu'à  sa  mère  ou  à  une  personne  qui  m'ap- 
porterait un  écrit  signé  de  la  mère,  comme  quoi  je  dois 
remettre  lenfant  à  cotte  personne-là.  C'est  clair. 

JEAN    VALJEAN. 
(Test  juste.     Il  rouvre  son  portefeuille/ 

THÉN  ARDIER.    ^i  part. 

Il  va  me  corrompre,  tenons-nous!  Haut.'  Monsieur,  cette 
fois,  je  me  contenterai  de  mille  écus. 

JEAN    VALJEAN,    tirant  un  papier  de  son  portefeuille. 

Lisez,  (uiit.)  «  Monsieur  Thénardier,  vous  remettrez Cosette 
à  la  personne.  On  vous  payera.  —  Fantine.  »  Vous  connais- 
sez cette  signature  ?  Voyez,  elle  est  légalisée. 

THÉNARDIER,    stupéfait. 

Mais... 

JEAN    VALJEAN. 

Maintenant  je  vous  ai  payé,  je  vous  ai  justifié  de  mon 
<lroit,  vous  n'avez  plus  rien  à  prétendre.  Adieu. 

TIl  KNARDIER. 

Cependant... 

JEAN    V  .V  L  J  E  A  N  ,    le  regardant  sévèrement. 
Viens,  Cosette.     Il  prend  Cosctie  par  la  main  et  sort  avec  elle.) 

Rentrent  la  Thénardier,  Claquesous  et  Montparnasse. 
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LA    TIIKN  AU  l)li;U. 

E\\  bien  !  qu'est-ce  que  tu  en  ns  tiré  ? 

THKNAIIDIER. 

Mes  quinze  cents  francs! 

LA    THÉNAUnil'R. 

Que  ça  ? 

C  L  A  Q  U  E  s  0  l  s. 

("est  médiocre  ! 

MONTl'AKNASSi:. 

(Test  mélancolique  ! 

THÉNARDIEn. 

Au  fait,  vous  avez  raison,  je  suis  un  imbécile.  Cet 
lioinnie  est  évidemment  un  million  eu  redingote.  Il  a 
dabord  donné  cinq  francs,  puis  ([uinze  francs,  puis  quinze 
cents  francs,  il  en  donnera  quinze  mille!  Je  vais  le  rattra- 
per !  'u  va  pour  sortir.  Entre  Javcrt  avec  deux  agents.) 


SGENK    m 

Les   Mkmics.   .I.WEHT. 

J  AVE  UT,    sur  le  seuil. 

Au  nom  de  la  loi  !    Touss'arrctent.)  Un  homme   a  dû   venir 
ici,  ce  soir,  pour  réclamer  un  enfant? 

THÉNARDIER. 

Oui  ;  il  vient  de  partir. 

JA  VE  RT,    aux  asenls. 

Kouillez  la  maison...  J'n  vais  moi-même,   n  sort  par  la gant iic; 

iiD  lies  agents  par  la  droite. 

T  H  É  N  A  n  D  1  E  U  .  i'i  Tagent  qui  est  resté. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  Thomme  que    vous  clicr- 
rliez? 
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l'agent. 

Cest  un  M.  Madeleine,  le  maire  de  Moiitreuil-sur-Mor,  un 
riclii'  maïuifacturier. 

J  .\V  E  RT    ronlic  en  mOuie  tomps  que  l'agent 

Kieii  !..  llien?  —  Mais  je  l'aurai!  je  l'aurai!  (a  ragent.)  Tout 
solic  moiidt'  sur  Paris! 

Il  sort  vivomcal  avec  les  deux  agents. 
CLAQUESOL'S,  ricanant  ù  Tliéiiurdier. 

lu  riclie  manufiicturier  ! 

LA   TIIÉXARDIER. 

lu  fs  refait,  mon  panvre  bonhomme: 

.MONTPARNASSE. 

La  ()puk'  s'est  ficliue  du  renard. 

TIIiLnaRUIER,    furieui. 

Oli  !  le  \ieu\  filou!  Si  jamais  je  le  repince,  je  le  rase... 
jusqu'au  sang  !  Quand  ce  serait  dans  vingt  ans,  voua 
entendez  ! 


U.NZIKMK  TA  15  LE  AU 
Chasse  à  rhoi^me. 

I.'n  carrefour  désert  où  aboutissent,  on  angle,  deux  longues  ruelles  irrégulièrcg 
bordées  de  murs.  —  Au  fond,  pan  coupé  formé  par  une  maison  abandonnée 
«vec  une  ancienne  porte  coclière  condamnée.  —  A  droite  et  à  gauche,  grandes 
murailles  à  pic.  Celle  de  gauche,  haute  de  quinze  pieds,  fait  d'abord  l'angle 
saillant  de  la  rue  de  gauche,  jiuis  un  autre  angle  rentrant  en  forme  de  Z 
retourné  ;  dans  l'encoignure,  un  massif  de  maçonnerie  triangulaire-  Un  réver- 
bère dont  la  corde  traverse  le  carrefour.  La  nuit.  Clair  de  lune. 


Entre    JEAN    \  ALJ  EAN    marcliîint  à  pas  rapides 

el  portant   COSiîTTE; 

puis  JAVERT   et   des  Af;EMS. 

JEAN    VAI.JEAN. 

Toutes  ces  ruelles  du  faubourg  Sainl-Antoine,  un  laby- 
rinthe !  Tant  mieux  !  les  limiers  <ie  police  ont  fini  par  m'y 
perdre.  —  Oh  !  ce  Javerl!  riiorriblc  chasse  ! 

i;OSETTE. 

J'ai  peur.  Qui  est-ce  donc  qui  court  après  nous  comme 
ça? 

JEAN    VALJEAN. 

Chut  !  la  Thénardier  ! 

C.  OSETTE,    avec  épouvante. 

Oh! 
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JEAN     VALJKAX. 
Reste  la.  (Il  quitte  Cosctle,  penche  la  tête  pour  regarder  ilans  la  ruelle,  ei 

la  relire  Tivenunt.)   Dicii  !  Javcrt  et  SCS  liommcs  au  bout  d« 

cette  rue  !  Reprenant  la  main  île  Cosette.)  ViCDS  f  BF  ici,  vite  ! 
(  U  fait  un  pas  vers  la  ruelle  de  droite  et  recule  précipitamment.)  Ah  !  là-ltas, 

d'autres  figures  immobiles  qui  guettent!  Ici  et  là  traquô! 
pas  d'autre  issue!  pris  confine  dans  un  filet!  perdu!  Des 

murs   de  quinze  pieds,   à   pit;  !    ^'llegardant  un  mur  «gauche.)    Voilii 

une  encoignure;  si  j'étais  seul,  en  m'aidant  des  coudes  et 
des  talons,  j'escaladerais  bien  ce  mur  en  angle.  Au  bagne, 
c'était  un  jeu  pour  nous.  ^lais  avec  un  enfant!...  (s-arrcunt 
devant  lo  maison  en  pan  coupé.)  Ail  !  cctte  maison  parait  inliabiti'e. 
Si  on  pouvait  >   pénétrer?  La  clôture  en  planches  n'a  pas 

1  air   bien   solide.   (ll  fait  de  l'épaule  une  pesée  sur  une  des  planches  qui 

cède.)  Un  mur  !  la  porte  est  condamnée  ! 

LA    VOIX    DE    .1  AVER T,    dans  la  ruelle  de  gauche. 

Attention  ! 

JEAN    VAL  JEAN. 

Viens,  Cosette;  on  peut  se  blottir  là,  en  attendant. 

(11  écarte  une  seconde  planche  de  la  clôture,  cache  Cosette  dans  l'interstice  entre 
les  planches  e^  les  moellons,  s'y  caclie  auprès  d'elle,  et  replace  vivement  les 
deux  planches.) 

Entro  J  A\  EUT,  avec  deux  agents,  tenant  de  la  main  droite  une  canne- 
ilo  la  gauche  un  jiistolct. 

Conibion  friioninu^s  à  l'entrée  de  la  ruelle  Polonceau  ? 

l'agent. 
Quatre. 

JAVERT. 

Il  ne  peut  i)liis  nous  échapper  !  Allons  I   —  Rasez  les 
murs. 

UN  A(;ent. 

On  ne  fouille  pas  les  maisons  ? 

JAVERT. 

Les  maisons?...   (Hésitant.)   Les  maisons  après. 

Ils  sortent  par  la  ruelle  de  droite. 


Li;s   Misi; liAi'.i.r.s. 


JEAN    V.VLJKAN,    sorlaiil  de  sa  cachqitr 

Impossible  de  rester  là!  .Mais  ceUe  maison  a   poul-étr» 

'|llolqiJC     autre     issue,     (a  Coscttc,   qui    cm   restée  blotlip  derrière   li» 

piiinciies.)  Ne  Itouge  pas,  Coselle,  je  vais  revenir  te  prendre 

Il  replace  les  planches  et  rentre  dans  la  ruelle  de  gauche.  '  Ail  !   lllie  petit*! 

porte!  je  pourrai  la  forcer,  celle-lii!  (ii  disparaît. 

Rentre  Javert.  Il  est  seul.  Il  s'aTance,  avec  précaution,  serrant  sa 
canne  dans  sa  main.  U  va  d'abord  explorer  une  palissade  du  premier 
pian  de  droite,  puis  va  à  la  jiorle  eondainiiée  et,  île  sa  canne,  sonde 
les  planches,  qui  s'écarienl. 


Est-ce  qu  il  était  là  ?  Iirouillc  de  sn  canne,  à  hauteur  d'iioniiiic,  der- 
rière les  planches,  sans  atteindre  Cosetle.)  OÙ  S  est-ll  réfugié?  (Tournant 
I»  insison.  Cette  porlo  !...  (u  appelle.)  Deilis!...  (Se  reprenant  ri 
irnioni  vm  pistolet  de  poche-     Noil,  moi  SCUl  ! 

Il  disparaît.  La  fenêtre  de  la  maison  s'ouvre.  Jean  Valjean  y  parai', 
enjambe  la  balustrade,  se  pend  ii  l'appui  et  se  laisse  tomber  dans  l.i 
rui-llc. 

JKA\    VAI.JEAX. 
N  ieilS,   Cosette  !    'll  prend  Cosetle  dans  la  caelielle.  —  Levant  les  veux  ri 

ohereiiant  de  tous  côtés:;  Ail  !  ccsmurs  !  ccsmursl  coniineiitlesesca- 
lader  avec  un  enfant  ?  comment  la  hisser  ?  Si  j'avais  une  corde 

au  moins?  frrappé  dune  idée.  Alll  Cil  VOilà  Une  I  (il  va  à  la  peiite 
.iriiioire  de  fer  du  réverbère,  fait  sauter   le  pêne  avec  son  couteau  et  en  t!re  Is 

corde.)  Javert  fouille   la    maison;   j'ai    peut-être   le    temps. 

'a  Cosette.)  Viens,  et  laisse-toi  faire,  (llôte  sa  cravate,  la  passe  autour 
du  corps  de  Cosette  sons  les  aisselles,  y  rattache  en  no?ud  d'hirondelle  un  île» 
bouts  de  la  corde  du  réverbère,  et  prend  l'autre  bout  dans  ses  dents.  Il  eom- 
nience  h  s'élever  dans  l'angle  du  mur,  en  s'aidant  seulement  des  talons  et  dr» 
coudes.  Arrivé  au  sommet.     Lll    toit  !     —    Cosetfc  !    ados.se-toi    aU 

mur  ! 

Il  se  met  ù  hisser  Coselte  avec  précaution  et  l'amène  ik  lui. 
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J  A  \  K  n  T    parnlt  à  la  fenêtre  que  Jean  Valjcan  n  Inissi'c  oiiviTti- 
et  crie  avec  fureur. 

UCIIIS  !   Doilis  !  (il  iiuille  la  fenôtre  ol  renlie  dans  la  maison,  •ni  un    l'i-n- 

lend  crier.'  Il  ii"est  pas  loiii,  il  110  |»cut  nicchappiîT  ! 

Kinlri'iit  les  deux  ngenis.  Ja\erl  reimralt  daiw  la  rurllr  di-  ^iiiicln-. 
L  '  A  C.  E  N  T. 

Il  l'hiit  <laiis  retU'  maison  ? 

J  A  VKUT. 

Il  n'y  fsl  pliiN.  Fdiiilloiis  les  autres. 

Tous  trois  rentrent  dans  la  ruelle  de  gauche. 
Cliangeuienl  à  vui-  iiori/.ontal.  —  Le  mur  de  gauche  se  déplace  |niur 
le  spectateur.  Le  d'^eor  du  carrefour  s'enfonce  dans  la  coulis.sc  de  droit» 
et  découvre  à  mesure  un  grand  jardin  solitaire  et  calme,  aux  massifs 
vivement  découpés  par  la  lune.  Ce  mouvement  opén',  le  mur  a  passé  de 
gauche  a  droite.  \  ce  mur  est  adossée  une  bâtisse  dont  le  toit  bas  des- 
rend tout  près  de  terre.  Xa  fond  du  jardin,  im  grand  édifice  somhre, 
<'l  une  chapelle  aitenantc,  dojit  les  fenêtres  sont  éclairées. 


DOL/JEME   TABLEAU 
Le  port  de  refuge. 


JEAN   VALJEAN  et   COSETTE,  surie.oU; 

[•"AUCHELEVENT,    dans  Ic  jardi... 
JEAN   VALJEAN,    à  Cosctle. 

Attends,  que  je  me  reconnaisse 

FAUCHELEVENT,    ùlendant  des  paillassoos  sur  les  châssis 

La  lune  est  claire;  il  va  geler  blanc,  (n  sort  paria  gauche.) 

Jean  Yaljean  se  laisse  glisser  le  long  du  loil  de  la  bilisse,  loul  en 
.soutenant  l'enfant.  l\  atteint  un  tilleul  placé  près  de  là  et  saule  i  terre. 
A  ce  moment,  un  chant  iclipieux,  accompagné  d'orgue,  s'élève  dans  la 
chapelle. 

Rentre  Fauchelevent. 
JEAN    VALJEAN,    l'apercevant. 

Quelqu'un  !  tout  est  perdu  ! 

1-  A  L  C  H  E  L  E  V  E  N  T,    reculant  effrayé. 

Qui  va  là?  (  sapproehani,  et  avec  stupéfaction  }  Mousieur  Made- 
leine !  —  Ah  !  d'où  tonibe-t-il  ? 

JEAN    VALJEAN. 

Fauchelevent  !  —  Qu'est-ce  donc  que  cette  maison-ci  ? 
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FALCHELK  VKNT. 

Eli  !  c'est  le  couvont  du  Petit-Picpus,  oii  vous  m'avez  lail 
(ilacer  jardinier. 

JE.VN    VVLJE.iN. 

Kauiiioleveiil  !  à  ton  tour,  tu  peux  mo  sauver  ta  vie! 

FAUCHELEVENT 

Oli  !..    merci,  monsieur  Madeleine  ! 

JE.VN     VAL  JE.VN. 

IVux-lu  me  caciier  ici  '? 

FAUCHELEVENT. 

Dans  ma  caiiute.  Certainement  ! 

JEAN    VALJEAN. 

Et,  dis-moi,  est-ce  que  tu  pourrais  m'y  garder  ? 

FAUCHELEVENT. 

Tout  à  (ait  ? 

J  E  A  N    \  A  L  J  E  V  N . 

Tout  à  fait. 

FAUCHELEVENT. 

Attendez  !...  On  avait  fait  demander  mon  frère,  connue 
aide-jardinier.  Il  ne  peut  venir.  Voulez-vous  prendre  son 
nom  et  sa  place  ? 

JEAN    V  A  L  J  !•;  .V  N  . 

Si  je  le  veux!  —  A  genoux,  Cosette  !  <lis  à  ta  mère  ((ue 
nous  sommes  an  port  de  refuge  ! 


DEUXIEME    PARTIE 

JEAN    VALJEAN 


ACTE    m 


TREIZIEMK   TAI'.LEAU 
Les  Amis  de  l'A  B  C 

Jllléo  clans  le  jardin  du  I.useniboure-  *  droite,  au  fond,  grande  porte  do  buis, 
«vec  une  petite  porte  piétonne,  sculo  ouTcrte  ;  sur  le  même  coté  grand  mur. 
séparant  le  jardin  de  la  rue  de  l'Ouest  (rue  d'Assas).  Au-dessus  du  mur,  un 
apprgoit  sur  la  rue  un  réverbère.  ~  A  ?auche,  un  banc  dans  l'allée.  Au  fon'l. 
la  Pépinière. 


SCENE   PREMIERE 

Entrent  par  la  porte  de  bois  GAVROCHE,    J  EAx\   PROUVAIH  K 

et  FEUILLY 

V  i:  L  1 1. 1.  V . 
Ail!  entendez-vous?  C'est  le  rappel, 

JtAN     I'UOIVAIRF:. 

Oui,  je  crois  que  la  journée  sera  chaude. 

(;  A  V  R  0  c  H  E,    aspirant  l'air. 

Iliiniin  :  cesl  dt'licicux  !  ça  sent  déjà  la  poudre  ! 
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1  j;l'lLL  V. 

Je  ne  vois  pas  Enjolras.  Il  nous  a  pourlant  Meii  dit  :  Nous 
nous  retrouverons  au  Luxembouri:. 

JEAN     l'HOLVAIRE. 

Oui.  mais  pas  par  ici.  Du  côté  du  Pantlit'on.  Venez. 

GAVROCHE,    sur  lair  de  la  /•«.■,Vi>n„., 

En  avant,  marchons  !  (us  s-cioi?npni  <\m>  va\uc  ;,  gautiic.' 


SCElNE    II 

Entrent  por  le  fond  .1 A  VEUT  (t   C  I,  A  M  U  E  SO  U  S 

cf.Agui- sor>. 

•le  vous  en  prie,  monsieur  l'inspecteur,   ne  restons  'pas 

ensemble.  Parlons  en  marchant  et  chacun  de  son  coté.  Thé- 

iiardier  peut  venir  d'un  instant  à  l'autre.  Le  loup  n'a  jamais 

llairé  le  mouton;  mais  s'il  nie  voyait  avec  vous!.,    ns  vont  e» 

viennent,  se  croisant  et  se  parlant. 

J  AVER  T. 

Vous  dites  donc  que,  quand  il  fait  lioau,  votre  prétendu 
.leaii  Valjean  se  promène,  l'après-midi,  dans  cette  allée  du 
Luxembourg  ? 

CLAQl  KSOU.s. 

Avec  une  toute  jeune  fille  II  ne  tardera  pas,  c'est  son 
heure. 

JA  Vli  RT. 

Ef  ce  Thénardier  l'a  reconnu  ? 

ci.Ayi  lisoi  s. 
-Moi  de  même. 
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Il  l'a  reconnu  pour  l'homme  qui,  il  y  a  dix  ans,  est  venu 
chercher  dans  son  auborso  une  petite  fille  ?... 

CLAUli:  SOIS. 

Oui,  et  la  petite  fille  serait  la  jeune  fille  qui  raccont- 
pagne. 

J  A  VERT. 

Oh!  si  c'était  lui!...  Mais  non,  c'est  impossible!  Jean  Val- 
jean  a  disparu  en  mars  1822,  et  nous  sommes  au  5  juin  1832. 
Il  y  aurait  donc  près  de  dix  ans  qu'il  échappe  à  la  police, 
qu'il  m'échappe  h  moi,  Javert.  Où  se  serait-il  caché?  Non, 
il  y  a  erreur,  Jean  Valjean  est  mort. 

CL.VQUESOUS. 

Eh  ben,  le  v'  là  ! 

Ils  se  sép.irent.  Javert  reste  au  fond,  observaiil. 


SCEMî    m 

Paraissent,  à  gauche,  J  E  A  N   VALJEAN   et  COSETTE. 

MARU  S  les  suit  (le  loin,  en  se  dissimulant- 

JU.VN    VALJEAN. 

Tu  semblés  préoccupée,  ma  Cosette  ;  qu'as-tu  ? 

COSETTI:),    qui  regarde,  inquiète,  autour  d'elle. 
Moi  ?    rien,    père,      au  moment  où  lis  tournent.  Marins  se  fait  voir  à 
Cosette  et  lui  montre  unr  lettre  caclieléc.  Cosette  reprend  avec  vivacité:)   Il  Jait 

un  temps  superbe  aujourd'hui  !  Comme  on  respire  bien  !  — 
Eh  !  mais  non,  je  n'ai  rien,  rien  du  tout.  —  Père,  avez-vous 
remarqué?  le  Luxembourg  est  presque  désert.  El.  dans  les 
rues,  il  y  avait  plus  ilo  rnoiule  f|n';i  l'ordiiiairo.  Pourquoi? 
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JKAN    vai-ji;an. 

Je  lie  suis.  Je  crois  qu'on  enterre  aujourdhui  un  j.'(>néral 
républicain,  le  général  Lamar<{ue...    iis  disparaisscm  ù  gaucuc.} 

C  LAQV  ICSO  L'S,    se  nipiirurliant  <lc  Javcri. 

Eli  bien  ? 

.1  A  V  K  n  T,  suivani  des  yru.\  Jean  Valjean. 

Il  aurait  vieilli,  mais  c'est  vrai  qu'il  lui  ressemble.  — 
Oh!  si  c'était  lui!  si  c'était  lui!...  Pourtant  une  méprise 
sérail  si  grave  !... 

CLAOLtSOLS. 

Thénardier  est  sur  de  son  fait,  je  vous  dis!  Autrement,  il 
n'aurait  pas  convoqué  nos  gueux  de  l'atron-.Minetle,  et  il  no 
se  risquerait  pas  à  tendre,  aujourdliui  même,  à  Jean  Valjean 
le  traquenard  où  il  a  linlention  de  le  faire  clianlfr  dans 
les  grands  prix. 

J  A  VERT. 

(^e  serait  pour  aujourd'hui? 

CLAQUESOLS. 

Oui,  Thénardier  compte  sur  le  boucan  républicain  de 
leuterrement  Lamarque  pour  pécher  eu  eau  trouble.  — 
Gare!  il  vient!  —  Où  vous  retrouverai-je ? 

J  A  \  i:  RT. 

X  la  Pr^piniére.    n  sVioign.-. 


SGEiM'   IV 
CLAQUESOUS,   THÉXAHDIKR  .v.c  i:i'()MM;. 

CLAQL'ESO  L'S,  •iMnionneen  se  pronienaoï. 
Patronal inrit  •  o-i  bon  enfant  ! 
Patron-Mino'te  «■  t  bon  onfani  ! 
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T  H  K  N  A  n  D  I  E  R ,   apercevant  Clnquesous. 

Te  v'ià  !  Ix)n  !  —  Tu  mas  bien  compris,  Ponine? 

KI'liMNE,    ilistr.iiie. 

Oui,  p'pa. 

TIlKN.VRDIlvR. 

(Juand  le  philanthropo  viendra  s'asseoir  là,  sur  son  i)anc, 
avec  la  petite,  tu  lui  couleras  mon  invite  en  douceur... 
—  Voyons,  m'entcnds-tu  ? 

i:  PO  M  NE. 

Eh!  mais  oui!  On  n'est  pas  si  ^crnc.! 

lliénarilier  vh  ii  Claqucsous.  Elle  s'esquive. 
THÉNARDIER. 

Tu  vois,  j'amorce  notre  homme  ii  la  bienfaisance.  Oh  ! 
le  travail  est  johment  préparé,  je  t'en  réponds.  J'ai  donné 
rendez-vous  ici  tantôt  à  la  bande  de  Patron-ilinette,  et  je 
le  tiens,  mon  voleur  d'enfants  de  .Montfermeil,  je  le  tiens! 
et  l'enfant  avec  !  Ah!  il  m'a  mis  dedans,  le  gueux;  c'est 
mon  tour  !  Et  j'aurai  son  argent,  cette  fois,  tout  son 
argent!....  —  Eh  ben,  je  le  hais  tant,  je  ne  sais  pas  si  je 
n'aimerais  pas  mieux  avoir  sa  peau  ! 

(.  L  AQL  ESOl  s. 

Oui,  mais  nous  aimons  mieux,  nous,  avoir  ses  écus.  Seu- 
lement, es-tu  sûr  qu'il  va  venir  chez  loi  ? 

T  n  K  N  .V  R  D  I  [•;  H . 
Il  va  venir  chez  un  nommé  Joiidrctl»'  cdgnard',  un  mal- 
heureux père  de  famille  ! 

t:F,  igricsors. 
Qui  ra ?  toi  ? 

r  il  i;.\  A  R  1)1  i;i!. 

Eh  oui,   moi.   K<{-ce  que  jf   ne   suis  p;is   ftère  d<'    deux 
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orphelins  !  mou   Gavroche,   qui   erre  je    iu>   sais   où,    ma 
Ponine...  ^se  retoumam.)  Eh  ben,  où  a-t-cUc  passé,  Ponine?.,. 

CL  Agi' ES  OIS. 

La  v'ià  par  là-bas  qui  flanoche. 

THÉNARDIER. 

Ah  !  la  mâtine  I  son  Marins  ne  doit  pas  être  loin. 

CLAQL'ESOIS. 

Quel  Marius? 

THÉNARDIER. 

Eh  !  est-ce  qu'elle  ne  s'est  pas  toquée  d'une  espèce  de 
cretcret  pas  riche  qui  perche  en  face  de  notre  galetas  !  Je  vas 
te  faire  rire.  Je  lui  disais  :  Où  ça  te  raènera-t-il  ?  il  ne  te 
regarde  seulement  pas,  ton  Marius!  Sais-tu  ce  qu'elle  m'a 
répondu?  —  Tout  ce  que  je  veux  de  lui,  c'est  qu'il  arrive 
à  me  donner  un  baiser  ! 

CLAQIESOUS,    s'csclalTanl. 

Un  chaste  baiser  ! 

THÉNARDIER. 

Elle  voltige  autour  de  ce  Marius,  Marius  voltige  autour 
de  la  fille  au  philanthrope,  —  et  je  guette  tout  ça,  moi, 
l'araignée. 

É  PONINE,    accourant. 

Le  v'iii!  DécaniUe! 

Thénardier  s'éloigne  vivement  avec  Claquesous.  Le  rappel 
reprend  au  loin. 


SCENE   V 
ÉPONINE,  JEAN  VALJEAN,  COSETTE 

JEAN   VALJEAN. 

11    y   a   décidément    du    bruit   dans    Paris.    Repose-toi 
quelques  minutes  et  nous  rentrerons.  (lu  s'assoient  sur  un  banc.) 
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li  l>  0  N I  N  E  ,  s'npprochiinl. 

Paillon,  mon  bon  charitable  m'sieur!  Vous  ne  me  re- 
mettez pas  ?  Vous  nous  avez  pourtant  déjà  secourus.  C'est 
une  lettre 

JEAN    VALJEAN. 

Pour  moi? 

KPOMXE. 

Pour  vous.  De  mon  pauv'  père. 

COSBTTE,   bas  à  Jean  Valjean. 

Oh!  la  pauvre!  comme  elle  a  l'air  misérable! 

ÉPONIXE,    à  part,  farouche. 

C'est  vrai  qu'elle  est  devenue  jolie,  c'te  Cosette! 

JEAN   VAL  JE  AN,    lisant  la  lettre. 

Votre  père  me  dit,  mon  enfant,  qu'il  est  malade  et  bien 
malheureux. 

K  PO  M  NE. 

Oh! 

JEAN    VAL  JE  AN. 

Veuf,  avec  deux  enfants,  votre  petit  frère  et  vous? 

ÉPONINE. 

Sans  ouvrage,  sans  pain,  sans  nippes  ! 

JEAN    VALJEAN. 

Pauvres  gens!  —  Il  me  supplie  d'aller  chez  vous... 

KPONINE. 

Oh!  si  vous  vouliez!...  vous  verriez  par  vous-même. 

JEAN    VALJEAN. 

Eh  bien,  j'irai,  j'irai. 

ÉPONINE. 

Merci!  L'adresse  est  sur  la  lettre.  —  Et...  pardon!  quel 
jour  viendriez-vous  ■?  Vous   savez,    quand  on   a   faim!. 
—  Si  ça  pouvait  être  aujourd'hui? 
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J  E  A  N    \  A  I.  J  K  A  N,   nvcc  boité. 

Allons,  j'irai  aujourd'liui. 

i:  iMiMNi;. 
A  quelle  heure? 

JLAN  vai.ji;an. 
Après  dîner.  Les  jours  sont  longs.  Vers  six  heures. 

I-;  l'dM.Ni: . 
Pour  sur? 

JEAN    \ A  L  J  E  A  N 

(Comptez-y.  Allez,  mon  enfant,  allez. 

EPONINE,  le  regardant  avec  surprise.    . 

Oh!  vous  êtes  vraiment  bon,  vous!  ( D'un  ton  »i^iacsiif. 

(,'.a  vous  portera  bonheur!  (Elle  sélolgne  rapidement.  ) 


SCENE  VI 
JEAN  v.\l.ii:a.\.  coskttk. 

r.OSETTE. 

Elle  dit  bien  vrai,  la  pauvre  fille  :  comme  vous  êtes  l»0!i! 

JEAN    VA  I.  JE  AN. 

Ma  Cosette,  quand  on  a  plus  qu'il  ne  faut,  donner  à  ceux 
qui  manquent  de  tout,  ce  ncst  pas  la  bonté,  c'est  le  de\oir. 

COSETTE, 

Et  ce  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  laites  pour  iti(»i, 
qu'est-ce  que  c'est  ? 

JEAN    VAI.J  LAN. 

Oh!  ça,  mon  enfant  chérie,  ce  n'est  même  pas  la  lx)iil(', 
c'est  le  bonheur.  Ah  !  je  l'ai  eu  ce  bonheur,  je  l'ai  eu,  pendant 
les  années  bénies  du  couvent!  Enfin!  enfin!  j'étais  donc 
aimé  !  Aimé  par  un  doux  être,  par  un  petit  enfant!  Tu  étais 


ACTE   111.  —    LKS  AMIS  1)K  LA  BC.  10:5 

si  gentille  et  si  tendre!  Et,  plus  grande,  tu  n  eUiis  pas  moins 
aimante.  Comme  tu  m'as  soigné  quand  j'ai  été  malade!  Oh  ! 
la  bonne  pleurésie!  Je  faisais  semblant  de  dormir,  je  t'en- 
tendais marelier  sur  la  pointe  du  pied,  c'étjiil  charnianl  ! 
Mais,  ton  instruction  tinie,  ce  n'était  pas  ton  idée  d'être 
religieuse... Oh!  je  ne  t'ai  pas  contrairde...  Mais  maintenant... 

COSETTli,  CiUinr. 

Père!  est-ce  que  vous  trouvez  que,  maintenant,  je  vous 
ainio  moins  ? 

JEAN    VALJEAN. 

iNon,  oh  !  non,  chère  enfant!  non,  c'est  du  dehors  que 
me  vient  mon  inquiétude.  Oui,  autour  de  moi,  je  sens...  je 
sens  dans  l'air  comme  un  danger,  une  menace... 

Marius  cniro  et  va  coninip  pour  [lassci'  (levant  le   banc;  le   rftsard    d» 
Jean  Valjoan  tombe  sur  lui;  il  passe  derrière  et  s'éloigne. 

COSETTE   les  yeu.T  baisses,  creusant  le  sable  avec  son  ombrelle. 

Tne  menace?.,  quelle  menace?.. 

JEAN    VAI,.IEAN. 

Je  ne  sais,  je...  Ou  plutùt,  si!  je  sais,  je  sais!  Il  y  a  par- 
fois dans  la  vie  des  choses...  J'ai  peut-être,  vois-tu,  ii  payer 
une  dette,  une  ancienne  dette.  Le  créancier,  dans  le  temps, 
a  bien  voulu  attendre;  mais  la  dette,  sans  doute,  était  seule- 
ment ajournée.  J'ai  été  trop  heureux,  je  redois  au  malheur. 
Mais  quoi?  qu'est-ce  qu'on  va  donc  pouvoir  exiger  de  moi, 
mon  Dieu?  Oh!  pourvu  que  ce  ne  .soit  pas  cette  joie,  mon 
unique  joie,  ma  paternité!  serrant ic  bras  de  coseitc.)Oh!  non, 
pas  ra  !  pas  ça  !  qu'on  ne  me  demande  jias  de  renoncer  à 
ma  tille!  qu'on  no  me  prenne  pas  mon  enfant!...  pas  ça  ! 

COSETTi:. 

Eh!  mais  depuis  quand  les  pères  sonl-ils  jamais  forcés  de 
le  quitter,  leur  enfant  ? 

.lEAN    VAEJEAX. 

Oh!  c'est  que  moi...  je  ne  suis  pas,  moi.  un  pèri«.eoinnie 
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les  autres.  Si  tu  savais...     Mmius  roparallel  se  rapproche  du  banc,  .lean 
TaljeanïelèTcbrusquenicni.    VieilS,  CoSOttC,  partons. 

COSETTE. 

Déjà! 

JEAN    VAEJEAN. 

Oui,  allons  I  \ieuS,  \ieiis!  ^ll  r.iuralnc.  Jlarius  fait  machinalement 
un  pas  vers  eux.  Jean  Valjean  se  relourno  et  le  regarde  fixement,  puis,  repre- 
nant sa  niarehe:;  Oue  \oiIà  un  jeune  liomme  qui  a  l'air  imper- 
tinent ! 

COSETTE,  d'une  voix  qui  liembic. 
Ce  jeune  honime-là  !  (lls  s  éloignent  par  la  grande  porte) 

MARI  US. 

Il  liiul  pourtant  qu'elle  ait  cette  lettre!  Oh!  à  tout  prix! 

Il  tombe  assis  sur  le  tianc  à  la  place  qu'occupait  Cosette. 


SGEiNE    VII 

-MARIUS;  GAVROCHE;  puis  ENJOLRAS, 

.lEAN   PROUYAIRE,  COMREIERRE, 

COURFEYRAC,  FEUILLY. 

On  entend  de  nouTcau  battre  le  rappel.  Rumeurs  au  loin. 

LA    VOIX   DE  GAYROCFIE,    chantant. 

Joie  est  mon  caractère, 
C'est  la  faute  à  Voltaire! 
Misère  est  mon  trousseau, 
C'est  la  faute  à  Rousseau  ! 

Il  entre.  Apercevant  le  réverbère  de  la  rue  de  l'Ouest. 

Oh!    oh!  un  réverbère  qu'est  pas  en  règle!  (ii  ramasse  un 

caillou  et  le  lance  par-dessus  !e  mur  dans  le  réverbère  qui  se  brise  avec  fracas,  j 
Ça    suffit!     'Apercevant  Marius.     Ehîlcvlà!.     (Appelant.)  Citoyen 
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Enjolras  et  les  autres,  par  i<'i  !  par  icil  le  v'Ià,  le  citoyen 
Mari  us  ! 

Entrent  Enjolras  el  Jaan  Prouvnire  ;  puis  Feuilly,  Combeferre  et  Courfeyrte, 
qui  s'arrêtent  au  fond. 

ENJOLRAS,    posant  la  main  sur  IVpaule  de  Marius  absorbe. 

Marius  ! 

MARIUS,    se  rOveilIant. 

Enjolras  I...  Et  toi,  Jean  Prouvaire!  (iiiui  donne  la  main./ 
Qu'y  a-t-il  ? 

ENJOLRAS. 

Marius,  clos-vous  des  nôtres  '? 

MARIUS. 

Quoi?  qu'est-ce  qui  se  passe? 

JEAN    PROUVAIRE. 

Comment!  tu  ne  le  sais  pas?  tu  n'entends  pas  le  rappel? 

ENJOLRAS. 

Ils  nous  provoquent,  Marius  !  Ils  ont  tiré  sur  le  peuple  les 
premiers  ! 

GAVROCHE,     qui  va  d'un  gi'oupe  à  Tautrc. 

Et  ça  cliaulTe  !  ça  chauffe  !  Même  qu'on  a  déjà  pillé  trois 
boutiques  d'armuriers!  et  que  nos  femmes  font  de  la  char- 
pie! et  qu'on  dépave  les  chaussées!  et  qu'on  dételle  les  voi- 
tures! —  et  (lue  je  m'amuse...  énormément!  (ii  remonte  ) 

ENJOLRAS. 

Marius,  on  va  se  battre,  on  se  bat. 

M  A  R 1  u  s. 
Moi,  je  souffre,  Enjolras,  et  je  ne  suis  bon  qu'à  souffrir. 

ENJOLRAS. 

Ah!  encore  cet  amour!  (^est  bien  !e  momenti 
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JEAN    l'KOl  VAIRK. 

Knjoiras,  l'amour  est  saciv  connnc  la  liborté  ! 

ENJ  nr,it  AS. 
Oji!  poêle!... 

JIÎA.N    f'UOlN  Aini;. 

\ousôtesua  homme  do  marltio,  vous,  Enjolras  ;  pur, 
froid  et  dur.  Vos  seules  passions  sont  Injustice  et  la  liberté; 
laissez  le  cœur  avoir  les  siennes.  —  Tu  devais  voir  ton 
!j;rand-père,  ce  matin,  Marius;  il  ta  donc  mal  reçu?  — 
N  ous  savez,  Enjolras,  que  Marius,  républicain  comme  vous 
t'I  moi,  a  rompu  avec  son  grand-père,  Iv  vieux  royaliste 
(iillonormand,  dont  il  est  luniquo  héritier. 

ENJOLRAS. 

Pourquoi  retournait-il  au  lionlioinme  alors? 

JEAN    PROUVAIRli. 

Marius  ne  voulait  de  lui  que  son  consentement  pour  obte- 
nir celle  qu'il  aime. 

MA  RI  L"  s. 

Ht  ce  consentement,  il  me  la  durement  refusé.  Sais-tu  ce 
([uil  m'a  dit  en  me  pou.ssant  du  coude  :  Bôta!  fais-en  ta 
maîtresse!  Ma  maîtresse!  elle!..  Ma  lèvre  n'a  pas  seulement 
oflleuré  son  front!  —  Ah!  je  suis  désespéré! 

ENJOLRAS. 

Nous  perdons  le  temps.  Venez,  Jean  l'rouvaire. 

JEAN    PROLVAIRE. 

Un  moment.  —  Que  comptes-tu  faire,  Marius? 

MARIUS. 

Lui  faire  parvenir  celle  lettre  et  la  revoir  une  dernière 
fois. 
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JEAN    l'aoïVAlKE. 

Bien!  El  après? 

M  \Rirs. 
Après?... 

JE.VX    PROUVAI  RE. 

Marins,  tous  nos  camarades,  les  Amis  de  l'AB  C,  sont  lii, 
prêts  à  suivre  Enjolras;  Feuilly,  avec  les  ouvriers,  Courley- 
rac.  avec  les  «'tudiants,  Combeferre... 

(i  A  V  ROC  HE,  qui  se  ropproclie- 

Gavroche!  —  En  avant,  les  iiommos!  (paiiiéiiqun.j  Monsieur 
Marius,  disons  adieu  à  nos  amantes!  N,  i,ni,  c'est  fini,  Nini! 

COMBEFERRE. 

Aux  barricades,  Marius I  II  y  on  a  déjà  rue  Sainl-Denis, 
rue  Montorgueii,  à  Saint-Merry... 

MARIUS. 

Oui,  cl  contre  vos  trois  las  ds  pavés,  vous  aurez,  n'est-ce 
pas,  la  garde  nationale  de  Paris,  la  garde  nationale  de 
la  banlieue,  trente  mille  hommes  de  troupes  régulières, 
toute  l'artillerie  do  Vincennes,  et  vous  serez  sûrement 
écrasés... 

E.NJOLRAS. 

(ja,  c'est  un  détail.  Dans  les  batailles  pour  le  progrès, 
mon  cher,  le  sang  des  vaincus,  c'est  la  semence  dos  vain- 
queurs. 

MARIUS. 

C'est  où  je  \oulais  en  venir,  Enjolras;  et,  puisqu'il  s'agit 
de  mourir,  j'en  suis. 

t:oi  R  v\:\  u  Ac. 
Hravo,  Marius! 

ENJOLRAS. 

Voilii  qui  esl  bien!  Alors,  \ous  ^enez  avec  nous? 
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M  A  U  1 1"  S. 

Pas  tout  de  suite.  Je  vous  ai  dit  ce  que  j'avais  d'abord  à 
faire. 

ENJOLRAS,    sôchemen». 

Comme  il  vous  plaira  ! 

JEAN    1' KOI  VA  IRE. 

Eh  1  Enjolras,  s'il  n'avait  tenu  quà  moi,  allez,  j'aurais  été 
joliment  content  de  finir  des  vers  que  j'ai  commencés  ce 
matin. 

EXJOLRAS,  radouci- 

(irand  bon  cœur!  —  A  tout  à  l'heure  donc,  Marius! 
M  A  RI  us. 

A  tout  à  l'heure.  (Échange   Uc  poignées  de  main.  Tous  s'éloignent  par 

la  droite)  C'cst  k  Saint-Merrv  que  je  vous  rejoins"? 

GAVROCHE,  revenant  sur  ses  pas.  ' 

Non,  non  !  vous  feriez  là,  citoyen,  une  de  ces  pâtisseries 
vulgairement  appelées  brioches.  Notre  barricade  à  nous, 
qu'on  est  en  train  de  construire,  est  rue  de  la  Chanvrerie. 

M  A  RI  L  s. 
Merci!  (u  s'éloigne  de  quelques  pas) 


SCENE  VIII 

G  A  V  R  0  C  H  E  ;    É  P  0  N  I N  E,   entrant  ,>ar  le  fond, 
i:  p  0  M  N  E  . 

Gavroche!... 

(iAVROCIIE. 

Tiens,  Ponine!  Bonjour,  petite  sœur! 
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û  P  0  .\  1  .N  i; . 
Je  t'ai  aperru.  je  to  guettais.  J'ai  besoin  de  toi. 

(;  VV  R  0  r  H  E ,  s'écliappan  t. 

Ahl  raa  petite,  aujourd'hui,  j'ai  pas  le  temps.  Je  fais  une 
révolution  ! 

ÉP0MJ1E,   suppliante. 

Écoute  donc.  Gavroche  ! 

G.WROCÎIE. 

Ce  que  tu  me  ferais  faire,  n'est-ce  pa.s,  ça  n'embêterait 
pas  le  Gouvernement? 

É  PO  M  NE. 

.Ma  foi,  si  ! 

G  .VV  R  0  c  n  E  . 

Uli!  alors,  ou  laut-il  aller? 

ÉPOXINE. 

Sois  chez  papa  à  cinq  heures. 

GAVROCHE. 

J'y  serai. —  Il  va  bien,  ppa,  depuis  l'année  dernière?  — 
Mais,  dis  donc,  après,  tu  viendras  a\ec  moi  à  la  ijarricado. 
Je  te  présenterai.  Oh!  c'est  chouette,  tu  sais!  Ou  s'y  bat, 
on  y  meurt,  pour  de  vrai.  Vienflras-tu  ? 

ÉPOM.XE. 

Peut-être. 

GAVROCHE. 

Oh!  je  m'amuse!  !! 

Je  ne  suis  pas  notaire  ! 
C'est  la  faute  à  Voltaire  ! 
Je  suis  petit  oiseau. 
C'est  la  faute  :i  Piou-^eau  ! 

Il  .«on  en  courant  par  !.i  droite. 
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SCÈNE   IX 
MARIUS,  Kl'ONINlî. 

Réparait,  ù  yaiiclio.  Marins  liveur. 
KPONINE,  s'approcliant  limidcmcnt  (le  lui. 

(lomme  ça,  vous  avez  donc  bien  du  ciiagriii,   monsieur 
Mari  us? 

MARIUS,    se  rotournanl. 

Plaît-il?  Que  voulez-vous?  Qui  ctes-vous? 

KPOXIKE. 

Oh  !  vous  ne  me  reconnaissez  plus!  La  petite  voisine. . . 
La  porte  en  face  de  la  vôtre... 

MAUll'S. 

Ali  !  oui...  Kponino? 

liPOMMi. 

Oh  !  c'est  gentil!  VOUS    vous   rappelez    mon  noml 

.M.VRILS. 

\\h  bien,  Éponine,  que  voulcz-vous? 

j:ponink. 
Vous  me  disiez  tu. 

MARI  V  s. 

Allons!  que  veux-tu,  Éponino? 

kpomm;. 

Vous  avez  de  la  peine,  monsieur  Marins!  Et  ça  me  chif- 
ionnc!  Si  je  pouvais...  vous  être  bonne  ii  quelque  chcso?... 

MARILS. 

Non,  tu  ne  peux:  rien,  mon  enfanl. 

KPOMXE. 

l'ourfant  rappelez-vous.  Il  y  a  si\  semaines,  vous  m'aviez 
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promis...  vous  m'aviez  dit  :  Je  te  donnerai...  jo  to  doniiciai 
ce  que  tu  voudras,  si  tu  peux  m'avoir...  —  vous  savez,  — 
l'adresse...  l'adresse  de  la  demoiselle.  Eii  bien,  je  ne  \<>ii> 
l'oi  pas  dit,  je  la  sais,  cette  adresse. 

MARIUS. 

Merci  !  je  n'en  ai  plus  besoin. 

i;  l'OMNC. 

Ah  !  vous  l'avez  ! 

MARI  l  s. 

Mais,  écoute;   veux-ln  me  rendre  un  autre  service,  un 
grand  service? 

lii'OMxt:. 
Oh  !  quel  bonheur  !  Lequel  ? 

MARIUS. 

Puisque  tu  connais  cette  adresse,  veux-tu  y  porter  tout  de 
suite  une  lettre,  cette  lettre  ? 

KI'ONINH. 

Ah  !  vous  lui  écrivez  ! 

MARIUS. 

Veux-tu?...  Réponds-moi  donc,  voyons.  Ce  qui  cause  ma 
j)eine,  c'est  ça.  Veux-tu?    ii  lui  tend  lauitre.) 

lî  P  0  N I N  E  ,  se  déeilani  ù  la  prendre- 

Eh  bien...  oui. 

MARIUS. 

Seulement,  il  faudra  attendre  que  le  père... 

l-l'O.MXE. 

bien!  bien!  il  sortira  avant  la  nuit,  le  père. 

MARIUS. 

Et,  pour  entrer...  —  lu  sais  que  la  rue  Plumet  est  (n'-s 
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déserte  à  cet  endroit,  —  pour  entrer,  il  n'y  a  qu'il  déplacer 
le  dernier  barreau  de  gauche  de  la  vieille  grille  du  jardin. 

Él'OMNi:. 

Ah  !  vous  la  voyez  ! 

MA  mus. 
Quand  tu  seras  dans  le  jardin,  —  j'ai  montré  la  lettre  et 

on     doit     1  attendre...    (Mouvement    (l'Éiioniiio   comme    pour   rendre    la 

lettic)  Qu'est-ce  que  tu  as?... 

lîPOMNE. 

Kicn,  mais  je... 

M  A  RI  us. 

Tu  disais  tout  à  l'heure  que  tu  serais  contonle  de  me 
servir. 

KI'OMNE. 

Pour  vous  servir!...  allons,  oui. 

WARIUS. 

Je  t'attendrai  chez  moi  pour  la  réponse.  Viens,  je  t'expli- 
querai le  reste  en  marchant. 

ÉPOMNi:. 

Non,  j'en  sais  bien  assez.  Il  ne  faut  pas  qu'on  voie  un 
jeune  homme  comme  vous  avec  une  femme  comme  moi. 
Vous  par  ici,  moi  par  là. 

MARIUS. 

(lomrae  tu  voudras. 

ÉPOMNE. 

Et...  vous  m'aviez  promis...  j'aurai  quelque  chose... 

MARIUS. 

Ail!  c'est  vrai. 

Il  fouille  dans  sa  poche  et  met  une  pièce  de  cinq  francs  dans  la  main 
d'Époninc,  puis  s'éloigne    par  la   gauche. 

Éponine  regarde  la  pièce  arec  stupeur,  fait  quelques  pas  comme  pour 
rappeler  Marius,  passe  sa  manche  sur  ses  yeux,  puis  jette  la  pièce 
avec  violence  et  sort  par  la  droite.  Depuis  quelques  instants,  Thênar- 
dier  s'est  montré  au  fond  et  se  rapproche. 

THÉNARDIER,  ramassant  la  pièce. 

Petite  buse  !  (Appelant.)  Piiouï t  ! 
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SCÈNE  X 

ÏIIÉNARDIEK;  MONTl'ARNASSE, 

(.I.Ani'ESOLS.   BIGRE.N  AILLE.   CirErLEMKIi. 
BOULATKL  ELLE,    BABET. 

Ils  i>.irai!<sent,  $'aTun<;airi  avec  précaution,  de  diirérenLs  cùli-s. 
TIIKX.VRDir.R. 

Bon!    \l;i    Patron-.Miiielîo   |»n>sc|ue  au    ••ompli'l.    Oiilrw 
(lu  jour.  Le    coup  pour    six  lieures. 

M  0  >  T  !•  .4  R  N  A  s  s  L . 

On  \  sera. 

THli.N.VRDIER. 

Nmi,  toi  Montparnasse,  beau  iniriifloi-.  lu  iras  avec  Bru- 
juii.  Tu  enlèveras  la  petite. 

MONTPARNASSE. 

(!a  me  va  ! 

TIIKNAR  Dl  ER. 

La   niariugotte  à  Poussagrive  vous  atteml   ilan<   la   rue. 
Tu  sais,  la  grille... 

MONTPARNASSE. 

Tu  m'as  montré  lo  truc,    u  rcmon  e.j 

T  H  K  N  A  R  U I  E  R . 

El  a  nous,  il  nous  six,  Inomme. 

C.L.4QUES0US. 

A  sixl  Parait  que  ça  sera  dur! 

THÉNARDIER. 

(ja  sera  féroce!  S'il  m-  casque  pas,  on   l'éi-liarpe.  Il  aura 

le  Cll0i\  :  rinC<},  ou...  ZUit!...  ^ Avec  u»  geste  expressif.     netlo\é.' 


QUATORZIEME  TABLEAU 
Le  Guet-Apens. 

Va  vaste  galelas  misérable  el  sombre.  Charpeotes  du  toit  supportées  à  g.iucli^ 
par  ua  poteau  grossièrement  taille  à  sa  base  en  forme  d'escabeau.  Prè> 
(Ij  poteau,  une  table  braolante.  Au  fond,  une  pone  ouvrant  sur  un  corridor. 
A  droite,  fenùire  carrée,  assez  élevée  au-ilessus  du  sol.  Aspect  d'absolu  d>''nuc- 
iiienl.  Une  seule  cbaise  à  demi  dépaillée.  Grabat  dans  un  coin. 


SGENlî   PREMIERE 
GAVUOGHE,  Él'OxNINE. 

LPOMNE. 

...  Tu  as  bien  compris? 

G.WROCHE. 

Oui,  Ponine,  oui,  c'est  dit,  c'est  fait.  — Ahl  là-biis  aussi 
tout  va,  tout  flambe  !  Notre  barricade,  ma  chère,  si  lu  la 
voyais!  Haute  comme  une  maison!  J'y  retourne,  —et je 
reviens.  Aujourd'hui,  je  suis  partout,  Paris  est  à  moi!  Seu- 
lement... seulement,  il  me  faudrait  des  armes!  (ii  prend  à  sa 

ceinture  son  pistolet  et  le  cont'iiuple  avec  mélancolie. )  J  ai    bien  UlOll    pis- 

tolet,  —  mais  il  n'a  pas  de  chien!  ^Brandissaniie  pistolet,   tia  iw 

fait  rien,    mort   aux  tyrans  !   (a  sort  et  rencontre  Marius  sur  le  seuil. 

Ah!    citoyen  Marius,  salut  et  fraternité!  A  tout  à  llieurc. 
Et  à  bas  tout  ! 
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SCÈNE   II 
MARIUS,  KPONINE. 

U  A.  ni  us,  allant  vivenieal  à  Époninc. 

Je  t'attendais  dans  ma  cliainbre.  Pourquoi  n'es-lu  i>as 
>onue? 

KPONINE. 

Jarrivc...  J'étais  avec  mon  i'rère. 

MARIUS. 

Voyons,  parle  maintenant  !  parlai 

i:pomne. 

Kl)  bien,  j'ai  vu...  j'ai  vu  la  personne.  Vous  aviez  raison, 
oile  attendait.  J'ai  remis  votre  lettre. 

M  A  ni  us. 
El  la  réponse?  Donne  la  réponse. 

KPONINE,    fouillaiil  IcDleaienl  dans  sa  poche. 

01»  !  ce  n'est  pas  une  réponse.  Ce  n'est  qu'un  mot,  un 
mot...  très  court. 

MAUIUS. 

Quel  mot?  quel  mot?  tu  me  fais  mourir  I 

KPONINE. 

Du  mot  qui  ne  dit  rien,  qu'elle  a  écrit  au  crayon  sur  un 
leuillet  déchiré  de  son  calepin,  (nrant  le  teuuiet  j  Tenez, 
lisez.  Le  mot  Corne. 

MARIUS,  jetant  uo  coup  d'œil  sur  le  feuillet- 

Merci!  oht  merci,  Kponinel  (n  s'éiance dehors.) 
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SCÈNE  111 

ÉPONINE,  puis  JEAN  VALJEAN. 

EPONINE,  regardant  le  papier  "" 

Corne,  (;&  veut  dire  Venez!  J'en  étais  sûre!   Rentre j«4n 
ïaijtan.    Le  père!  il  arrive  bien! 

JKAN  VALJEAX,  regardant  derrièn;  lui. 

Mou  enfant,  savez-vous  quel  est  ce  jeune  homme  que  je 
viens  de  voir  sortir  tout  courant  ? 

épomm;. 
•î'est  M.  Marias,  un  voisin.  Vous  le  connuis-ez? 

JEAN    VALJEAN.  ' 

Non. 

ÉPONINE. 

l'ourlant,  vous  lavez  rencontré  quelquefois,  n'est-ce  pas? 
l'ar  exemple,  au  Luxembourg? 

JEAN   VA  I.  JEAN. 

(l'est  possible.  —  Votre  père?... 

ÉPONlNE. 

11  \a  venir.  —  Alors,  vous  avez  laissé  \otre  denioiselh 
seule  à  la  maison? 

JEAN    VAI.JEAN. 

Sans  doute. 

ÉPONINE. 

Ail!...  Je  croyais,  moi,  que,  dans  le  monde,  les  parents... 
Je  croyais  que  les  jeunes  filles...  étaient  plus  surveillées. 
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JEAN    VAI.JEAN. 

Vous  déraisonnez,  mon  enfant. 

lil'OMNE. 
(Croyez-vous?...    Ciir  enfin...     tToIssaDt  le  feuillet  dnns  «c»  .loUts  ) 

Oh  I  non  !  non  ! 

JKA.N    VAI.JEAN,    inquiet. 

Votre  père  n'arrive  pas...    Fouillant  *  sa  poche.)  Je  vais  vous 
laisser...  Il  faut  que  je  parte... 

Kl'OMNE. 

Oui.  c'est  (;a!  Allez,  allez,  retournez  chez  vous. 

I,  A    VOIX    DE   TII  KXAnniER,  appelanJ. 

l'onine  I 

ICPOMXE. 

Ah  !  le  v'ià  !    a  pan.'  >lais  j'irai,  moi,  j'irai. 

Entre  Thénarilier. 
T  II  É  N  A  niH  E  R,    sur  la  porte. 

l'onine  !    Kponiue  va  à  lui.;  Descends,  et,  si  les  cognes  ve- 
naient, chante  l'air  de  Patron-Minette. 

Kl'OMNE. 

Non,  j'peux  pas.  J'ai  affaire,  (eiu  va  pour  s'échapper.) 

TIM-:  N  .V  H  I)  I  E  R,   la  saisissant  au  poignet. 

Ah  çà!  dis  donc  !... 

ÉI'ONINE. 

Allons,  c'est  bon  !  j'enverrai  Gavroche. 

Elle  se  dégage  cl  sort. 


IIS  LES    MISKRAHIJCS. 


SGKNE  IV 

JEAN  VALJEAN,  TIIÉNARDIEU,  ,mi*  CLA(^UK- 
SOUS,  BIGRENAILLE,  GUEULEMER,  BAIiET, 
BOULATRUELLE. 

THÉNAnniER,    s'approchaut. 

Excusez -moi,  monsieur  et  cher  protecteur. 

JEAN    VALJEAN. 

Monsieur  Jondrette  ? 

TIlÉNAnOIEn,    avnnçanl  la  cbaUe. 

Donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir. 

JEAN    VAL  JEAN. 

Non,  je  suis  un  peu  pressé. 

THÉNARDIEU. 

Oh  !  une  minute.  Puisque  je  vous  tiens.  —  Ah  !  mon  }»on 
cher  monsieur,  vous  voyez  notre  horrible  détresse.  Le  mal- 
heur, un  malheur  infernal,  a  fait  de  moi  sa  proie... 

Entre  Claquesous,  le  visage  barbouillé  de  suie,  un  gourdin  à  la  main. 
Il  s'approche  et  se  poste  à  coté  de  Thénardier. 

JEAN    VALJEAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  homme  ? 

THÉNARDIER. 

C'est  quelqu'un  de  la  maison.  Ne  faites  pas  attention. 

JEAN    VALJEAN. 

Je  reviendrai.  Voici  toujours  pour  les  premiers  besoins. 

(U  lui  met  deux  louis  dans  la  main.) 
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Tll  KNARllI  liU. 

Deux  louis  I  Dieu  vous  les  rende,  mon  j^énéreux  bienfai- 
teur! C'est  pour  mes  loyers,  pour  que  le  propriétaire  no 
nous  jette  pas  à  la  porte. 

Entrent  en  silence  Bigrcnaillo  ot  Roulatrucile,  barbouillas  de  sui.î 
et  nmiiis,  run  d'un  nicrlin  et  riiulre  ir>inc  bSrre  «le  fer.  —  Mouvement 
Je  jMii  Vaijenn. 

Des  amis.  Ça  voisine.  C'est  barbouillé  parce  que  ra  Ira- 
\aille  dans  le  charbon.  —  Ah  !  la  misère,  vénéré  monsieur, 
la  misère!  Il  y  a  des  moments  où  j'ai  envie  de  me  flanquer 
à  l'eau.  J"ai  descendu,  l'autre  soir,  trois  marches  pour  ça, 

«lu  coté  du  pont  d'AusterlitZ...  Babct  et  Cueulemer  sont  venus  s9 
ranger  à  coté  de»  autres.  Bnisqiien\nnt  lliénaidier  voit  ses  hommes  au  complet, 
se  dresse  et,  d'une  voix  tonnante  .     Il    nC  S'agit   paS  de   tOUt    Ça.    Mo 

reconnais-sez-vous  ? 

jexs  y  \  l  j  f,  a  x. 

Nom. 

tuknaudi  kk. 

Je  ne  m'appelle  pas  .londretfe,  je  m'appelle  Thénardier. 
Je  suis  l'aubergiste  de  Montfernioil.  Entendez-vous  bien? 
Thénardier!  Maintenant,  me  reconnaissez-vous  ? 

JEAN    VAI.JKAN. 

l'as  davantage. 

THKXARDIEB. 

Ah  !  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ?  Non,  ce  n'est  pas 
vous  qui  (?tes  venu  à  mon  auberge,  il  y  a  dix  ans,  en  1822? 
Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  enlevé  de  chez  moi  l'enfant  do 
la  Fantine  ?  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  pris,  pour  quinze 
cents  francs,  celte  petite  que  j'avais,  et  qui,  certainement, 
(Hait  il  des  riches  dont  J'aurais  tiré  de  quoi  vivre  le  restant 
de  mes  jours  ?  Ce  n'est  pas  vous,  non,  ce  n'est  pas  vous  ? 

JKAN    VAr.JI^VX. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Je  ne  vous  connais 
pas. 
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THJ'NARniER. 

Afi  !  \oiis  tenez  à  celte  plaisanterie.  Vous  ne  inc  roii- 
iiaissez  pas  ?  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis  ? 

JEAN   VALJEAX. 

Pardon,  monsieur!  je  sais  à  présent  que  vous  èU's  un 
))andit. 

THÉNARDIER,  bondissant. 

Haudil!  vous  m'appelez  bandit,  vous!  Apprenez,  monsieur 
le  millionnaire,  que  j'ai  été  un  homme  établi,  moi  !  j'ai  été 
patenté,  moi!  .le  suis  un  bourgeois!  Bandit!  Est-ce  que  je  suis 
un  homme  louche,  moi?  Est-ce  que  je  vais  dans  les  maisons, 
sous  prétexte  que  ce  sont  des  auberges,  avec  des  habits 
minables,  tromper  les  personnes,  faire  le  généreux  et  leur 
prendre  leur  gagne-pain,  voleur  d'enfants!  Mais  en  \oilà 
assez!  finissons!  il  me  faut  de  l'argent,  beaucoup  d'argent, 
énormément  d'argent!  ou  je  vous  extermine,  tonnerre  de 
Dieu  ! 

BAS  ET,  brandissant  une  hachette. 

S'il  faut  fendre  du  bois,  je  suis  là. 

Tout  H  coup  Jean  Valjcan  s'élance,  jette  la  chaise  dans  lis  jambes 
dos  bandils,  renverse  d'un  coup  de  lOte  Babet  et  Gueulenier  d'un  coup 
de  pied  dans  le  Tenlrc,  court  à  la  fenêtre,  escalade  l'appui  et  l'en- 
jambe. Mais  les  six  hommes  se  jettent  sur  lui  et  le  ramènent.  Inc  lutte 
t'engage.  Jean  Valjean  en  terrasse  deux,  mais  les  quatre  autres  le 
saisissent  aux  brns  et  A  la  nuque,  l'entourent  de  cordes  et  paralysent 
ses  II  ouvemenis. 

TIIÊNARDIEB. 

Ne  lui  faites  pas  de  mal  !  —  Attachez-le  solidement  au 

poteau.   .Jean  Valjean  est  garrotté  ot  assis  de  force  sur  Tescabeau  .    Fouil- 

lez-le. 

G  L  A  Q  l"  E  s  0  U  s  ,    après  l'avoir  fouillé. 

Une  bourse,  comptant  largent.;  Un  louis.  Trois  francs  et 
quatre  sous. 

THÉNARDIER. 

Pas  de  portefeuille  ? 
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H  n  V  I.  A  T  n  r  E  1. 1.  h,    qui  vient  de  fouiller  Jean  Valjean. 

Ni  fie  montre. 

(■  U  i^  l'  1. 1:  MER,  se  làiniit. 

<«'oét  égal,  c'est  un  vieux  rude! 

T  II  i:  N  A  R  n  1  E  n  ,  aouocrcux. 

.Monsieur,  vous  avez  eu  tort  de  vouloir  sauter  par  la 
JeiK'tre;  vous  auriez  pu  vous  casser  une  jambe.  Moi,  j'ai  eu 
tort  do  m'cmportcr.  .Maintenant  causons  tranquillement. 
Une  remarque  que  j'ai  faite,  c'est  que  vous  n'avez  pas 
poussé  le  moindre  cri.  .Mon  Dieu  I  vous  auriez  pu  crier  au 
voleur,  même  à  l'assassin;  je  ne  l'aurais  pas  pris  en  mau- 
vaise part.  Il  est  tout- simple  qu'on  fasse  un  peu  de  vacarme 
(|uand  on  se  trouve  avec  des  personnes  qui  ne  vous  ins- 
pirent pas  sutlisamment  de  confiance.  Mais  enfin  vous  n'avez 
pas  souillé  mot.  (>'est  que  vous  ne  vous  souciez  pas  i)lus 
(jue  nous  de  voir  arriver  la  police,  pas  vrai?  Ainsi,  nous 
pouvons  nous  entendre.  Parce  que  vous  êtes  millionnaire, 
je  vous  ai  dit  que  j'exigeais  beaucoup  d'argent,  énormément 
d'argent.  Ça  ne  serait  pas  raisonnaltle.  Je  ne  veux  pas  vous 
ruiner.  Tenez,  je  fais  un  sacrifice,  j'y  mets  du  mien.  Il  me 
faut  simplement  deux  cent  mille  francs.  Vous  allez  me  dire  : 
Je  n'ai  pas  deux  cent  mille  francs  sur  moi.  Oh!  volresigna- 
ture  me  suffira.  Aurez- vous  la  bonté,  dites,  d'écrire  ce  que 

je   vais   vous  dicter?     n  preml  encrier  et  plume  dans  le  tiroir., 
JEAN    VALJEAN. 

Comment  voulez-vous  que  j'écrive  ?  Je  suis  attaché 

TIIKNARUIER. 

tTest  juste,  'a  ciaquesous.   Délicz  le  bras  droit  de  monsieur. 

Claquesous  exécute  l'ordre.  Thénardier  trempe  la   plume  duns  l'encrier  et  la 

présentée  Jean  vaijcan.'  KcHvez  :  <<  Je  reconnais devolr  à  M. Thé- 
nardier la  somme  de  deux  cent  mille  francs,  que  je  lui 
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|)a\eriii  à   sa  première  réquisition.  »   (ii  suit  <k-.s  ycut  ce  qu^ 

Jean  Voljenn  iVril.)  Bien.   DatOZ.   SignCZ.     Jean  Vnijoan  signe.  Tliénardiir 

prend  le  papier  et  iii:)Pierre  Faiichelevenl.  C'est  votre  nom  arluel? 

l'arfail.  Jl  va  à  ses  hommes  et  leur  montre  le.  billet.  Jean  Yaljean  rlend  la 
iimiii  vers  le  tiroir  de  la  table,  y  prend  un  couteau  et  coupe  ses  liens.  Tli('nardi»'r 

rei.rond  :  '  Maintenant,  vous  iio  me  croyez  pas  très,  très 
naïf,  et  je  sais,  nous  savons  tous  deux  que,  pour  moi  comme 
pour  vous,  ce  bout  de  papier  uaurait  aucune  espt'ce  de  valeur, 
—  si  Je  n'avais  pas,  par  dovcM-s  moi,  une  petite  .i^araiilie.  Or 
ma  garantie  —  pourquoi  vous  le  cachcrais-Je? —  c'est  niade- 
inoisollo  votre  fille. 

JE.VX    V.VLJEAN. 

>la  lillc! 

TIlÉXARDIEn. 

Deii\  (io  mes  bons  amis  sont  en  ce  inoiueul  <iaus  votra 
domicile  et  ils  s'emparent  de  la  Cosetle,  qu'ils  vont  mettre 
en  lieu  de  sûreté.  Quand  jaurai  touché  l'argenl,  on  vous 
rendra  la  fille. 

JEAN    VALJEAN. 

Misérable  !  (Jcan  Valjean,  en  un  (  lin  d'œil,  renver.se  la  tablo  cl  se  dresse 
ilcrrière,  le  couteau  à  la  main.)    A     la     garde     de  DiOU  î 

THÉXARDIER. 

Ah  !  Je  gredin  !  A  mort  ! 

Les  six  hommes  s'avancent,  nicnagants,  sur  Jean   Valjcati 
adossé  au  raur. 

LA   VOIX   DE   GAVROCHE  au  dehor.s  (hantant. 

Patron-Minette  est  bon  enfant!... 

CLAQUESOUS. 

Écoutez  ! 

TU  EN  A  RI)  1ER. 

La  voix  de  Gavroche  1 

LA   VOIX   DE   GAVROCHE,  chantant. 

Patron-Minette- est  bon  enfant  l 
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(ÎUELLEMER. 

Les  cognes  sont  là  ! 

TMÉNARDIBR. 

Mille  massacres!  Décampons! 

UKiRENAILLE. 

l'aroù? 

TIlÉNARnlER,    61  lançant  par  la  fcnélre. 

Par  là. 

BARKT. 

Minute  1  Après  moi. 

GUEULEMER. 

Après  nous. 

CLAQUESOL'S,    çoiia-lleur. 

Une  idéel  si  nous  tirions  au  sort? 


SCÈNE  V 

LesMèmes,  .1  a  vert  et  SCS  agents,  puùs  GAVROCHE, 
FEUILLV,   INSURGÉS 

J  A  vert. 

Voulez-vous  mon  chapeau? 

TOUS,   avec  épouvante. 

Javert  ! 

JAVERT. 

Halte-là  !  Vous  êtes  six,  nous  sommes  quinze.  Ne  nous 
colletons   pa.s.    Soyons  gentils.   Les  fiacres  sont  en  bas. 

EmmeneZ-IcS    tous.    Allez,     'dcux  agents  se  mettent  à  coté  de  chaque 
homme.  Il»  passent    à  mesure  dovant    Javert.       BOHJOUr,    Blgrenailu*  ! 

Bonjour,  Babet!  Guculemer,  Boulatruelle,  Claquesous,  bon- 
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jour,  messieurs.  Bonjour,  Thénardier!  (tous  sortent,  jcan  vaijean 

sp  ilirijïc  du  coté  de  la  porte.   Javert  se  retourne  subitement  vers  lui.)  BoTl- 

jour,  Jean  Vaijean  ! 

Trois  do<  agents  sont  restés  pr'rs  <lc  la  porte. 

Joaii  Vaijean,  tu  m'as  échappé  à  ^Vrras,  tu  m'as  échappé 
à  .Montreuil-sur-Mer,  tu  mas  échappé  à  Paris,  tu  m'as 
échappé  à  Moiitfermeil.  Je  te  croyais  mort  et  je  me  croyais 
vaincu.  Mais  tu  vis!  ah!  tu  vis!  et  je  te  tiens!  et  il  n'y  a  pas 
t\o  puissance  humaine  pour  t'arracher  à  moi  maintenant! 

n  lui  met  la  moin  sur  l'épaule.  Tout  ù  coup,  la  tenêtro  s'ouvre 
violcmuieni  et  doane  passage  à  Gavroche. 

G,\VR0CI1E,    sautant  dans  la  chambre. 

Pardon,  excuse!  il  y  a  moi.  Gavroche!  le  peuple! 

Entre  FEUIL  L  Y,  à  la  tHe  d'un  groupe  d'ouvriers. 

Arrivez,  citoyen  Fcuilly  1 

F  E  U I L  L  V  ,    «  Jean  Vaijean.  ' 

Citoyen,  vous  ét€s  libre. 

GAVROCHE. 

De  la  part  de  ma  sœur,  la  citoyenne  Éponine. 

FEUILLV,    à  Javert. 

Vous  aussi,  partez.  La  liberté  n'arrête  personne.  .\uv,  deux 
hommes.)  Allez,  chacun  de  votre  côté.  ' 

JAVERT,    ûxont  sur  Jean  Vaijean  un  regard  furieux. 

Oh!  pas  pour  bien  longtemps!  Le  citoyen  et  moi,  nous 
nous  sommes  retrouvés,  nous  nous  retrouverons.  Nous 
sommes  deux  inséparables  I 


OUliNZIKMK    TABLEAU 
L'Idylle  rue  Plumet. 

t'a  jardin  inculte,  sorte  de  bois   sans  allées  et  (out    eocuinbr-^    de    broutiiillti 
Tu  banc  de  pierre  brisé  sous  les  arbres.  Xuit  de  lune. 


SGEINl!:  PKEMlJiRE 

M  A  R  1  U  S    et    C  0  S  E T  T  E  entrent  on  ninrcliaut  ;  puis   É  F  0  N I N  H  . 
M  A  RUS. 

Voyons,  mou  aimée,  c'est  toi  qui  es  tremblante  mainte- 
nant ! 

COSKTTE. 

Tu  es  venu  si  désespéré!  tu  voulais  mourir!  Ah!  Dieu! 
toi  mourir!... 

M  A  R 1 1  s . 

Oui.  mais  je  fai  vue,  je  l'ai  enteinlue,  et  tu  m'as  rendu 
|)resque  l'espérance. 

COSETTE. 

Eh!  oui,  puis<]u'il  sullit  dattendre.  Tu  as  vinî<t-trois  ans. 
Dans  deux  ans,  co  méchant  gi-aiid-père  te  donnera  son 
C4jnsent«menf,  —  quand  tu  pourras  t'en  pjisser. 

M  A  H  I  L  s . 

iMais  d  ici  la?... 
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COSETTE. 

D'ici  là,  presque  tous  les  soirs,  quand  tout  dort  à  la  mai- 
son, tu  viens,  nous  causons  cœur  à  cœur,  nous  sommes 
ensemble.  Être  ensemble  !  mais  c'est  tout  ! 

MARIUS. 

C'est  tout,  oui,  quand  c'est  toujours. 

Entre  bpouiac  qui  se  glisse  le  loog  d'une  charmille. 
ÉPONINE,   à  part,  en  apercersat  Cosette  et  Marins. 

Ah  !  les  voilà  ! 

MARIUS. 

...  Et,  de  ton  côté,  n'y  aura-t-il  pas  d'obstacle?  Celui  que 
tu  appelles  ton  père  a  des  allures  mystérieuses  qui  parfois 
iri  inquiètent. 

COSETTE. 

Oh!  il  est  si  bon,  et  il  m'aime  tant!  Il  sera  content  pourvu 
qu'il  reste  avec  nous,  près  de  nous... 

MARIDS. 

D'ailleurs  lui,  après  tout,  il  n'est  pas  ton  père. 

COSETTE. 

Ne  dis  pas  ça.  Marins!  il  a  été  plus  que  mon  père,  il  a  du 
mon  père  et  ma  mère!  Vois-tu... 

lU  s'éloignent. 
É  PO  M  NE,  seule. 

Ils  se  tutoient!  Hein,  ces  filles  riches! 


SCENE   II 
ÉPONINE;  entrent  MONTPARNASSE  etBRUJON. 

ÉPONINE,  à  part. 

Montparnasse,  Brujon  ici!  Qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire '? 
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MONTFAUNASSE. 

Nous  sommes  en  relaul.  11  laut  toujours  que  lu  boives, 
Urujon  I  lit  lu  as  trop  bu  ! 

»  «  L  J  0  N  . 

Faut  bien  se  donner  du  cœur. 

MONTPARNASSE. 

Capon ! 

B  R  U  J  0  N  . 

Maintenant  où  trouver  la  belle? 

K  P  0  M  Nii  8    part. 

Qu'est-ce  qu'ils  disent?  (se  montrant.)  Montparnasse! 

MONTPARNASSE. 

Tiens,  Époninel 

B  R  u  J  0  N . 
La  fille  à  Thénardier  I 

MONTPARNASSE. 

Est-ce  que  c'est  ton  père  qui  t'envoie? 

ÉPONINB. 

Mais...  oui. 

MONTPARNASSE. 

Pour  éclairer  l'atfaire? 

ÉPONINE. 

Juste. 

MONTPARNASSE. 

Hh  bien,  tu  connais  lu  maison? 

ÉPO.NINB. 

Oui. 

BRUJON. 

Est-ce  (ju'il  y  a  un  chien? 
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JÎPOMNK. 

Non. 

MONTPVRNA-SSK. 

El  sais-tu  où  est  la  Coselte  ? 

ÉI'OMNE. 

l'ourquoi  faire? 

MONTl'AKNASSK. 

Kli  !  pour  lonlevor  donc  ! 

ÉrONIXE. 

L'enlever  I  C'est  pour  ça  que  vous  venez?  —  Tiens,  c'est 
une  idée  ! 

MONTI'AK.N  ASSK. 

Où  est-elle?  Dans  la  maison?  Dans  le  jardin?  C'est  un 
l»oi?,  ce  jardiii-là!  Conduis-nous. 

éi'ONim:. 
Comment!  <:;i  serait  pour  tout  de  suite? 

MONTPARNASSK. 

•    l'ardine! 

Él'OMNE. 

()li!  non!  non!  pas  tout  de  suite.  Plus  lard. 

MONTPARXASSK. 

Pourquoi?  La  rue  est  déserte.   Bigrenaille  attend  avec  la 
maringottc,  les  cognes  sont  à  l'émeute. 

É  PO  M  Mi. 

Mais  si  le  père  arrivait? 

MONTPAKN  ASSi:. 

I':i>  de  ris«jiie.  Il  est  chez  toi  ligolti',  le  pèn;. 

KPONINK. 

La  lillc  va  crier. 
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MONTI'.VRNASSE. 

Oïl  la  l)àilloniiera. 

KPOMNE. 

La  servante? 

BRL'JOX. 

On  la  bouclera. 

KPONIXE. 

Mais  si  cette  Gosette  n'est  pas  seule?  S'il  y  a  avec  elle... 
quelqu'un  ? 

.MONTPARNASSE. 

Qui  ça  ? 

ICPOXIXE. 

Eli!  mais...  un  homme. 

BRCJOX. 

Diable!  diable! 

MONTPARNASSE. 

Nom  (i'uncli  1  tu  vas  caner,  toi  !  Nous  raterions  un  coup 
superbe  !  vingt  raille  balles  pour  chacun  !  allons  donc  !  S'il 
y  a  un  homme  (iirant son  couteau. \  Tant  pis  pour  l'homme! 
Oiî  sont-ils,  la  fille  et  l'amant?  Par  là? 

ÉPONINE. 

Arrêtez  !..  Arrêtez,  je  vous  dis! 

AIONTPARNASSE. 

Ah!  tu  me... 

ÉPO.MNE. 

Mon  petit  Montparnasse  !  comme  tu  es  méchant  aujour- 
d'hui !  Écoute-moi  donc  !  Je  suis  la  fille  à  mon  père  peut- 
être.  Puisque  j'éclaire  l'affaire.. .  —  Brujon,  vous  qui  êtes  un 
homme  prudent!...  Vous  n'avez  qu'à  revenir  dans  une 
heure.  Les  femmes  seront  seules. 

9 
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MONTPARNASSE. 

Non  !  non  !  et  non  !  Cet  ivrogne  de  Brujon  nous  a  fichus 
en  retard.  La  marin gotte  ne  peut  pas  stalionner  là  éternel- 
lement. Il  faut  en  finir. 

l'I'OXINE. 

Alors,  tu  veux  faire  le  coup  tout  de  suite?  tu  veux  ? 

MONTPARNASSE. 

Oui. 

i:  P  0  N I N  E  . 

Eh  ben,  moi.  je  ne  veux  pas  ! 

MONTPARNASSE. 

Hein  ? 

K  PONINE. 

Je  ne  veux  pas!  Allez-vous-en!  Allez-vous-en,  je  vous 
dis  !  Sinon,  la  rue  n"est  pas  loin,  je  crie.  Il  n'y  a  pas  de 
chien,  Brujon,  mais  il  y  a  une  chienne.  J'aboie. 

BRUJON. 

Elle  le  ferait  !  Filons. 

MONTPARNASSE. 

Devant  une  femme!  plus  souvent!  —  Assez  causé  (oimant 
son  couteau.)  Ote-toi  de  là! 

ÉPONINE. 

Ah!    tu  as  ton  surin;   moi,  j'ai    mon   lingre.  (Eiie  ouvre 

aussi  un  couteau.)  AvaUCe  UU  pCU  ! 

BRUJON. 

Filons!  filons! 

MONTPARNASSE. 

Ah  !  tu  as  beau  être  la  fille  à  ton  père!...  (n  lèveie  couieau) 

ÉPONINE. 

Eh  ben,  vas-y  !  Frappe,  —  ou  décampe! 

M0NTPARNASS.E. 

If  un  !  prends  garde! 
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KPOMNE. 

Prends  garde!  à  quoi?  Tu  crois  que  tu  me  fais  peur? 
Ah  !  ouiche  !  peur  !  Avec  (;a  que,  pour  le  quart  d'heure,  j'y 
tiens  beaucoup,  à  ma  respiration  !  Tu  tombes  dans  un  mau- 
vais moment,  mon  bonhomme!  Ce  n'est  pas  ma  vie  à  moi 
que  je  défends,  va  !  La  mort  !  la  mort  !  elle  me  fera  plaisir, 
la  mort!  —  Ainsi,  ouste!  Frappe!  —  ou  décampe!  ou 
décampe  !  ou  décampe  ! 

Elle  marche  sur  Montparnasse,  qui  recule  en  grondant,  tiré  par  Brujon 
et  elle  sort  avec  eux  en  les  mcnagant. 

SCÈNE  m 

Knuem   M ARIUS  et  COSETTE  ;   puis  JEAN  VALJEAN 
et  ÉPONINE. 

COSETTE,   d'un  air  fâché. 

Allons,  disons-nous  adieu,  Marins. 


Non,  je  ne  m'en  irai  pas  que  nous  ne  soyons  réconciliés. 
Je  veux  te  voir  me  sourire. 

COSETTE. 

Quittons-nous.  Si  père  rentrait  !  Il  peut  revenir  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

MARIUS. 

S'il  te  cherche,  il  t'appellera,  et  j'aurai  tout  le  temps  de 
me  faufiler  dans  le  taillii*jusqu'à  la  grille. 

Entre  Jean  Taljean,  amené  par  Éponine.  Us  sont  cachés  parla  charmille. 
EPOXINE,    ù  voix  basse,  ù  Jean  Valjean. 

Regardez,  écoutez. 

MABIUS. 

Viens,  ma  Coselte... 
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JEAN    VAI.JEAN,  clinncelant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

M  ARIUS. 

...  Viens  nous  asseoir  sur  notre  banc,  et  expliquons-nous 
gentiment,  (iis  s'assoient  sur  le  banc  de  pierre.)  Est-ce  bien  vrai 
que  tu  es  fâchée  ? 

COSETTE,  boudeuse. 

Oui. 

MAUIUS. 

Sérieusement  ? 

COSETTE. 

Sérieusement. 

MARIUS. 

Non,  ce  n'est  pas  possible. 

COSETTE. 

Ce  qui  ne  devrait  pas  être  possilde,  c'est  que  vous  disiez 
que,  de  nous  deux,  c'est  vous  qui  aimez  le  plus. 

ÉPOMXE,    bas  ù  Jean  Valjean. 
Vous  entendez  ?  (n  lui  impose  silence  d'un  geste  irrité.) 

MARIUS. 

Je  n'ai  pas  dit  que  tu  ne  m'aimais  pas. 

COSETTE. 

Il  ne  manquerait  plus  que  ça  ! 

MARIVS. 

Laisse-moi  te  donner  mes  raisons. 

COSETTE,  lui  tournant    le   dos. 

Je  ne  vous  écoute  seulement  pas. 

MARIUS. 

Ma  première  raison,  c'est  que  toi,  tu  es  un  ange. 
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li  I>  0  N I N  E,  bas  h  Jean  Vsljean. 

Un  ange  !  et  vous  ne  dites  rien  !  Vous  la  laissez  traiter 
d'ange  comme  ça,  devant  vous  ! 

JEAN    VAL  JE  AN. 

Silence!  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pour  souffrir. 

MARIUS,   avec  dépit,  se  détournant  &  son  tour. 

Tu  ne  réponds  pas,  —  parce  que  tu  n'as  rien  à  répondre  ! 

COSETTE,   se  retournant  vers  lui 

Ah  !  vous  croyez  ?  Ah  !  j'aime  moins  que  vous  !  Mais  vous 
vous  figurez  donc  que  je  suis  une  petite  bète  pour  no  pas 
comprendre  ce  que  vous  valez.  Oh  !  le  vilain  !  on  le  sait 
bien  que  tu  es  gentil.  Et  si  tendre  !  Et  gai,  et  drôle  !  Tu  as 
de  l'esprit  tout  plein.  Tes  paroles,  ah  !  tes  paroles!  c'est 
une  musique  !  Elles  sont  si  bonnes,  si  belles,  si  douces  ! 
Quand  je  les  entends,  il  me  semble  que  je  les  rêve!  Voilà, 
voilà  comme  je  t'aime  !  Et,  si  tu  ne  le  sais  pas,  si  tu  ne  le 
sens  pas,  avec  tout  ça  tu  n'es  qu'un  monstre! 

JEAN    VALJEAN. 

Ah  !  quel  supplice  ! 

ÉPO^"INE. 

Oh!  oui!  —  Et  moi...  M'sieu!...  ra'sieu  !  vous  ne  savez 
pas?  le  jeune  homme,  le  beau  jeune  homme,  moi,  je  l'aime! 

JEAN    VAL  JEAN. 

Ah  !  pauvre  petite  ! 

COSETTE. 

Eh  bien,  vous  ne  parlez  plus  ?  —  Tu  boudes  à  ton  tour? 

MARIUS,    se  retournant. 

Je  fais  semblant,  je  t'écoute  encore  !  —  Et  laisse-moi 
donc  te  dire  pourquoi  être  un  ange  (.'onne  le  droit  d'être 
aimé  davantage.  —   3Ia   Cosettc  !    toute  ta   personne   est 
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blancheur,  candeur,  clarté  !  Alors,  tu  comprends,  parce 
que  tu  as  tous  les  autres  dons,  je  t'aimo  ;  mais  parce  que  tu 
es  si  pure,  je  t'adore  ! 

ÉPONINE,  se  regardant  eUe-même  avec  honte. 

Oh  !  méchant  !  méchant  !  comme  il  est  méchant  ! 

COSETTE. 

Tu  es  mignon!  —  Écoute,  pour  que  je  ne  sois  plus  fâchée, 
convenons  que  nous  nous  aimons  tous  deux  le  plus 

MARIUS 

Allons,  c'est  convenu. 

COSETTE. 

Oh!  t'aimer,  vois -tu,  a  été  pour  moi  le  commencement 
de  la  vie.  Il  me  semble  que  c'est  seulement  depuis  toi  que 
j'existe  ! 

JEAN    VALIEAN. 

Oh  !  oui,  ils  sont  durs  ! 

MAUIUS. 

Et  moi,  sans  toi,  je  ne  pourrais  plus  vivre.  (Gravement.) 
Cosetle,  je  n'ai  jamais  donné  ma  parole  d'honneur  à  per- 
sonne; eh  bien,  je  te  donne  ma  parole  d'honneur  que,  si  on 
me  sépare  de  toi,  je  mourrai. 

ÉPONINE. 

Ah  !  Dieu  !  Dieu  ! 

JEAN    VAL JE AN. 

Hein  !  comme  on  souffre  ! 

COSETTE. 

...  Et,  si  tu  meurs,  je  te  suivrai,  mon  bien-aimé  Marins  ; 
car  je  ne  vis  qu'en  toi,  par  toi,  pour  toi  !... 

JEAN   VAL  JE  AN. 

Oh!    c'est    trop!    (Alîponine.  )  Éloignez-vous.  (Appelant:)    Co- 

sette  ! 


5 
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COSETTE,   Ji  Marius. 

Cache-toi  I 

Marius  s'échappe  vivement  derrière  les  arbres. 
JEAN   VALJEAN. 

Cosette!.  .  Où  es-tu? 

i:  0  s  E  T  T  E . 

Ici,  père. 

JEAN   VALJEAN,    violemment  agité. 

Mon  enfant...  Mon  enfant,  il  m'arrive  quelque  chose  de 
grave,  de  tout  à  fait  grave.  Je  suis  dans  un  grand  danger. 
Un  homme,  un  ennemi  acharné,  qui  me  croyait  mort,  m'a 
retrouvé,  m'a  découvert.  Et  il  tient  dans  ses  mains  ma  vie. 
Il  faut  que  nous  partions,  que  nous  quittions  Paris.  Sur- 
le-champ. 

COSETTE. 

Quitter  Paris!...  Mon  Dieu!  pourquoi? 

JEAN    VALJEAN. 

Je  te  dis  qu'il  s'agit  pour  moi  de  vie  ou  de  mort!  Va  vite 
t'appréter,  vite!  Il  faut  partir. 

COSETTE. 

Oh!  mais  pas  aujourd'hui...  demain. 

■  JEAN   VALJEAN. 

Non,  tout  de  suite!  tout  de  suite!  Si  je  reste  un  jour,  si 
je  reste  une  heure,  je  suis  perdu  !  perdu  !  Et  toi,  qu'est-ce 
que  tu  deviendrais,  pauvre  enfant,  sans  personne,  seule 
dans  ce  Paris,  seule  au  monde  ? 

COSETTE. 

Mais...  OÙ  allons-nous? 

JEAN   VALJEAN. 

Est-ce  que  je  sais  ?  En  Belgique,  en  Angleterre.  Je  pro- 
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lite  de  celte  émeute,  je  m'échappe,  je  disparaisse  m'enfuis, 
loin  !  loin  !  loin  de  Paris,  loin  de  la  France  ! 

COSETTE. 

Et  quand  reviendrons-nous? 

JEAN    VALJEAIt. 

Ah!  jamais  sans  doute. 

COSl'TTE. 

Jamais!...  Et  vous  voulez?... 

JEA^'   VALJEA.N. 

Moi?  mais  rien!  je  n'ai  pas  i;  vouloir  ou  à  ne  pas  vouloir, 
moi!  Je  ne  l'invente  pas,  ce  danger  urgent,  ce  danger  ter- 
rible. Je  n'y  suis  pour  rien,  je  n\  peux  rien!  C'est  ainsi, 
cest  ainsi!  que  veux-tu  quejy  fasse?  —  Le  fait  est  qu'il  faut 
partir,  il  n  y  a  pas  à  dire,  il  le  faut!  Viens,  viens,  viens! 
Sans  perdre  une  .-seconde  !  Sans  regarder  en  arrière  ! 
Comme  si  la  maison  brûlait! 

n  l'a   saisie  par  la  taille  et  l'cntraine,  l'emporte  presque, 
toute  palpitante  de  douleur  et  d'effroi. 

M  A  R 1  U  S  ,  sortant  du  taillis. 

Cosette  ! . .    Perdue  pour  moi  !  je  suis  perdu  ! 

É  PO  NI  NE,  se  montrant. 

Monsieur  3Iarius! 

M  A  u  I  u  s. 

Éponine  ! 

ÉPONINE. 

Monsieur  Marins,  vos  amis  vous  attendent  à  la  barricade 
de  la  rue  de  la  Chanvrerie  ! 

MARIUS,   effaré. 

A  la  barricade?... 

ÉPONINE. 

Allons  mourir! 
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M  A  R I  C  s  ,  aTCC  un  cri  de  joie. 

Ah!  oui,  mourir! 

Ils  s'élancent  dehors,  la  main  dant  la  main. 
JEAN    V  A  L  J  E  .A  N  ,  reparaissont. 

Mourir!...  Et,  .s'il  meurt,  elle  mourra! 


SEIZIEME   TABLEAU 
L'Epopée  rue  Saint-Denis. 

Peiile  place,  au  carrefour  de  la  rue  do  la  Chanrrerie.  Au  fond,  la  grande  bar- 
ricade, arec  une  coupure  sur  la  droite  pour  le  passage.  Ua  drapeau  rouge 
est  planté  sur  les  parés,  éclairé  d'en  bas  par  une  torche.  A  gauche, 
au  second  plan,  le  cabaret  de  Corinthe.  Un  baril  de  poudre  auprès.  Au  premier 
plan,  un  des  tronçons  de  la  rue':l«  Mondétour,  où  l'on  aperjoit  le  commence- 
ment d'une  petite  barricade.  L'auire  tronçon  de  la  ruelle  s'ouvre  au  premier 
plan,  à  droite  et  laisse  voir  aussi  sa  barricade.  De  ce  même  côté,  au  second 
plan,  le  derrière  d'une  maison  contre  laquelle  s'adosse  en  saillie  un  égout 
fermé  par  une  grille.  Çà  et  li,  tas  de  parés,  charrettes,  tonneaux,  matériaux  de 
la  barricade. 


SCENE  PREMIERE 

ENJOLRAS,     FEUILLY,     COMBEFERRE,    COUR- 
FEYRAG,    BAHOREL,  JOLY,  LESGLE,  GRAN- 

TAIRE,    et  une    TrE>'T.\I>'E    d'INSCRGÉS    postés  derrière 
la  barricade,  achèvent  de  tirailler.    G  AV  ROCHE    va  de  l'un  à  l'autre 

toujours  en  mouvement. 

Derniers  coups  de  la  fusillade,  puis  silence. 

FEUILLY,  se  relevant. 

Ils  cessent  le  feu  ! 

B.VHORtL. 

Ils  cessent  le  feu  !  Victoire  ! 

COCRFEYRAC. 

Ils  ont  reflué  jusquà  la  rue  Saint-Denis. 

GAVROCHE,  sautant  de  joie. 

Enfoncé  le  canon  !  —  Ah  !  si  j'avais  eu  un  fusil  k  .. 

Les  insurgOs  qtiiitent  leur  poste  de  combat. 
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ENJOLIVAS. 

La  barricade  a  souffert.  —  Tout  le  monde  au.\  pavés  !  Répa- 
rons les  brèclies.  —  Ah!  laissez  des  veilettes;  il  faut  craindre 
un  retour  offensif  par  surprise.  La  lune,   en  ce  moment, 

cache  la  troupe  et  nous   découvre.  (On  entend  faire  rappel  derrière 
le  cabaret.  -  Bas  à  Combeferre.^  Combien  dC  tuéS  ? 

COMBE  I" ERRE. 

On  fait  l'appel.  Mais  la  garde  nationale  et  la  troupo  ont 
bien  une  quinzaine  de  morts,  au  pied  de  la  barricade. 

E  N  J  0  L  R  A  s  ,    se  découvrant. 

Des  Français,  des  vaillants  !  —  Triste  progrès  humain, 
quand  cesseras-tu  donc  d'être  sanglant  ! 

COURFEYRAC,    s'approchant,  inquiet. 

Jean  Prouvaire  n'est  pas  par  ici  ? 

EXJOLRAS. 
Non .  (  Coarfeyrac  s'éloigne . 

FEUILLV. 

Venez  voir  par  là,  Enjolras,  la  coupure  est  obstruée  de 
débris 

ENJOLRAS. 
Il   faut   rétablir    le   passage,    (a  Combeferre,  en  remontant.)    Une 

chose  m'inquiète  :  on  n'entend  plus  le  tocsin.  Est-ce  que 
la   barricade   Saint-Merry   est  prise  ?    Ce    serait    grave  .. 

(il  s'éloigne  avec  Combeferre.  : 

GAVROCHE,  appelant  Feuiily. 

Citoyen  Feuiily... 

F  E  C I L  L  V 

Quoi  ?  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 

GAVROCHE. 

Vous  qui  avez  amené  les  blouses,  lancez-moi  donc  un 
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vague  coup  d'oeil  sur  celle-là  qui   saccote  à   un   fusil... 
là,  au  coin...  et  qui  observe,  qui  observe... 

F  E  U I L  L  V  ,    examinant  Thomnie 

Attends  donc  ! 

GAVROCHE. 

Oh  !  comme  Itlouse,  vous  ne  devez  pas  la  connaître. 

F  li  LILLY. 

Cest  vrai. 

GAVROCHE. 

Mais  rappelez-vous  notre  invasion  de  lantôl  dans  le  bouge 
à  papa;  est-ce  que  vous  ne  la  reconnaissez  pas? 

FEUILLV. 

Tonnerre  !  tu  as  raison  ! 

GAVROCHE. 

Dites  donc  !  il  n'a  pas  de  chance  tout  de  même  d'avoir 
choisi  notre  barricade  plutôt  qu'une  autre. 

FEIILLV. 

Il  faut  avertir  Enjolras. 

EKJOLRAS,  qui  se  rapproche  avec  deux  ou  iroiï  insurgés. 

Trois  tués,  deux  blessés,  et  Jean  Prouvaire  n'en  est  pas  1 
Où  est-il  ?  Cherchez-le,  trouvez-le,  notre  doux  poète. 

GAVROCHE. 

Mon    commandant,   sans  vous   commander,    deux  mots. 

(n  lui  parle  bas  à  l'oreille.  ' 

ENJOLRAS,  tressaillant. 

Tu  es  sur  ? 

GAVROCHE 

Et  Feuilly  aussi. 

F  EL  IL  L  Y. 

Tout  à  fait  sûr. 
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Amène. 

G  .\  V  R  0  C  n  E    va  à  riioinruo  en  blouse 

-Monsieur!...  Voudriez-vous   avoir  l'excessive  bonté    de 
venir  jaser  un  raomeni  avec  le  général  ! 

l'iiommi:  en  blouse. 
Hein?  que  me  veut-on? 

ENJOLRAS,    sévèrcDient. 

Qui  êtes-vous  ? 

l'homme  en  blocse. 

Je  vois  ce  que  c'est...  Eh  bien,  —  oui 

ENJOLRAS. 

Vous  êtes  mouchard? 

l'iIOM-ME,  la  tête  haute. 

Je  suis  agent  de  l'autorité. 

ENJOLR  VS. 

Vous  vous  appelez  ? 

l'homme. 
Javert. 

ENJOLRAS. 

Vous  serez  fusillé  dix  minutes  avant  que  la  barricade  soit 
prise. 

JAVERT. 

Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

ENJOLRAS. 

Nous  ménageons  la  poudre. 

JAVERT,   imtiériiut 

Finissez-en  d  un  coup  de  couteau. 
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E  N  J  0  L  R  A  s  ,    plus  impérieux  que  lui. 

Mouchard,  nous  sommes  des  juges  et  non  des  assas- 
sins. 

J.VVERT. 

Vous  êtes  des  rebelles  ! 

ENJOLR.VS. 

Conduisez  cet  homme  dans  la  salle  des  morts. 

JAV  ERT. 

Au  revoir  ! 

On  lie  les  mains  de  Javert  et  on  va  pour  l'emmener. 

COMBEFERRE    sapproche  arec   BAHOREL,  et  arrête  ceux 
qui   conduisent  Javerl. 

Un  instant. 

BA  II  on  EL. 

Enjolras,  ne  cherchez  plus  Jean  Prouvaire.  Dans  l'ardeur 
du  combat,  il  s'est  trouvé  hors  de  la  barricade.  Je  l'avais 
suivi.  J'ai  pu  m'échapper.  Lui,  il  a  été  fait  prisonnier. 

G  O.M  DEFERRE. 

Enjolras,  ils  ont  notre  ami,  nous  avons  leur  agent.  Est-ce 
que  tu  tiens  à  la  mort  de  ce  mouchard? 

ENJOLRAS. 

Moins  certes  qu'à  la  vie  de  Jean  Prouvaire. 

COMBEFERRE. 

Eh  bien,  je  vais  attacher  mon  mouchoir  ii  une  canne  et 
aller  en  parlementaire  offrir  de  leur  donner  leur  homme  pour 
le  nôtre. 

Roulement  de  tambour  au  bout  de  la  rue. 
ENJOLRAS. 

Écoute. 

LA    VOIX    DE    JEAN    PROUVA  IRE,  au  loin. 

Vive  la  France!  vive  l'avenir! 

Une  détonation.  Cn  silence. 
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r.OMBEFliRRE. 

Ils  l'ont  tué. 

EN  J  01.  RAS,  à  Javert. 

Tes  amis  viennent  de  te  fusiller. 

JAVERT. 

Ils  ont  bien  fait. 

Sur  un  signe  d'Enjolras,  Ips    insurgés   emniënent  Javeri. 
On  entend  sonnerie  tocsin. 

ENJOLRAS. 

Ah!  le  tocsin!  le  tocsin  de  Saiiit-Merry!  La  grande  barri- 
cade tient  toujours. 

COUR  I"  E  V  R  A  C  ,   sapprochant. 

Enjolras,  les  hommes  n'ont  presque  plus  de  cartouches. 

ENJOLRAS. 

Qu'on  en  fasse  !  Tenez,  défoncez  le  baril  de  poudre,  là, 
près  du  drapeau,  sur  les  pavés. 

COURFEYRAC. 

Vous  entendez,  vous  autres?  —  Et  des  balles? 

ENJOLRAS. 

11  n'y  a  qu'à  fondre  ce  quil  reste  des  cuillers  et  des  plats 
d'étain  du  cabaret. 

COURFEVR  AC. 

Bien  !  mais  ce  sera  insuffisant. 

ENJOLRAS,    baissant  la  voix. 

Tais-toi  !  nous  n'avons  pas  autre  chose 

COURFEYRAC. 

Bigre  ! 

GAVROCHE  s'approche,  il  a  entendu;  il  porte  deux  fusils  et  une  carabine. 

Fichtre!  (iiaut.)  Citoyen  commandant,  je  n'avais  pas  de 
fusil,  j'hérite  de  trois. 

ENJOLRAS. 

Prends-en  un;  prends  la  carabine. 
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GAVROCHE. 

La  carabine?...  Peuh  ! 

EXJOLUAS. 

Prends  donc  celui  que  tu  voudras. 

GAVROCHE. 

Le  plus  grand  alors!  —  Et...  des  cartouches?  (Enjoiras, 

Courfeyrac  et  Combetcrre  échangent  un  regard.)   Oui,    OUl,   j'ai   CnteudU. 

—  Misère  du  monde!  j'avais  un  pistolet  sans  chien,  j'aurais 
uu  fusil  sans  cartouches!  Ah!  mais  non!  non!  Je  vas  en 
aller  chercher.  Pour  moi  et  pour  vous. 

COMBEFERRE. 

Où  (;a? 

GAVROCHE. 

Où  il  y  en  a  !  De  l'autre  côté  de  la  barricade.  Dans  les 
gibernes  de  ceux  de  la  troupe  qui  sont  couchés  là,  lespauv' 
zigs.  —  J'y  vole... 

C  0  M  B  E  F  E  R  R  i: ,    lui  barrant  le  passage. 

Tu  es  fou  ! 

GAVROCHE. 

Crois-tu  ? 

E  N  J  0  L  R  A  s. 

C'est  la  mort  ! 

GAVROCHE. 

Et  après  ? 

ENJOLRAS. 

Non!  non!  je  m'oppose!.. 

GAVROCHE. 

Laissez  donc!   Qu'on  me  donne  seulement  de  quoi  les 

mettre,  mes  cartouches...  (n  cherche  des  yeux  et  aperçoit  un  panier  à 
boutelUes  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  du  cabaret.)    Ah!     v'ik    mOII    affaire. 

Gardez-moi  mon  fusil. 

COMBEFERRE. 

Où  vas-tu? 
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GAVnociIK,  le  pitlicr  lui  liros. 

Jo  vas  au  marché,  ma  bourgeoise. 

COMBEFi:  RRK. 

Veii.\-tu  bien  rester! 

GAVROCME. 

Zut,  mon  sergent! 

KNJOI.U  AS. 

Je  te  lordonne. 

(JAVROCIIE. 
Zut,  mon  colonel  !   (ll  leur  échappe 

ENJOLRAS,    ciiaiil  .HIV  voilcltcs. 

Harrez-Iui  la  coupure  ! 

GAVRoc.  in;. 
Alors,  je  prends  vot'barricade. 

Il  s'élance  sur  l'escalier  de  pavcs,  rrancliil  la  barricnile  et  saule  Ji'hors. 
COMBEFERRE. 

Le  malheureux  enfant!  Il  va  se  faire  tuer! 

Tous  les  insurgés  sont  sur  la  barricade,  suivant  des  yeux  Gavroch  <• 
avec  anxiété.  Enjolras  reste  seul  au  bas  avec  Conibcfcrre. 

ENJOLRAS. 

J'ai  le  cœur  serré.  Je  n'ose  regarder.  —  Que  fait-il  ? 

COURKEVRAC. 

Il  prend  les  cartouches  des  gibernes  et  il  en  emplil  son 
j)anier. 

CO.VBE  FERRE. 

Les  lignards  ne  le  voient  donc  pas? 

BAHOREL. 

Non,  il  est  du  côté  de  lombre. 

10 
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FEUILI.V. 

Oh!  mais  le  voilà  en  pk'iiio  clarli'!  de  la  lune!  —  No  va 
pas  par  là  ! 

l'L  LSlIi  L  us    VOIX. 

Ne  va  pas  par  là  !  —  Ueiitro  !  (coup  de  feii.j 

B  A  II  OR  EL. 

Uiiviensl  reviens! 

ENJOLR.VS,   iciiant  la  main  do  Conibcffrrc. 

Ouelle  angoisse!  (coup  de  feu.) 

nAIIOREL. 

Manqué!  Par  bonheur,  ils  visent  mai. 

COURFEVRAC. 

Ce  sont  des  gardes  nationaux  do  la  banlieue. 

GAVROCHE,    chnntant. 
Ou  est  laid  à  Nanterrc, 
C'est  la  faute  à  Voltaii-e  !  (coup  de  feu.) 
Et  bête  à  Palaiseau... 
C'est  la  faute  à  Rousseau  !  (Coup  de  feu.) 

TOUS. 

Assez  !  —  Rentre  !  —  Rentre  donc  ! 

FEUILLY. 

li  est  plus  leste  que  les  balles  ! 

BAHOREL. 

C'est  lui  qui  les  attrape  ! 

COURFEYRACj^ 

11  a  lair  de  jouer  à  cache-cache  ! 

E  X  J  0  L  R  A  s . 
Avec  la  mort  ! 

Coup  de  Teu. 


ACTE  III.  —  L'EPOPEE   RLE   SAINT-DEMS.     liT 
F  E  LI L  L  ^ . 

AI»  î  Dieu  !  Il  tombe  ! 

E  N  J  0  L  R  A  s ,  avec  désespoir. 

Il  l'ïl  touché? 

(Il  monte  sur  la  barricade. 
GAVROCHE,    chantant. 

Je  suis  tombé  par  terre. 
C'est  la  faute  à  Voltaire!... 

C01RFEYR.\C. 

Il  .~m!  relève  ! 

FEL'ILLV,  tendant  la  main  à  Gavroche. 

La  main.  Remonte. 

GAVROCHE. 

A  vous  le  panier  !  (u  tend  le  pâmer  et  se  hisse.) 

Le  nez  dans  le  ruisseau, 
C'est  la  faute  à... 

Aa  moment  ou  il  reparait  sur  la  barricade,  une  nouvelle  balle  la 
frappe.  Il  tombe,  re^u  dans  les  bras  d'Enjolras.  Cri  d'effroi.  Enjolruii 
l'apporte  sur  la  petite  place,  on  se  presse  autour  de  lui. 

EXJOLRAS. 

Courfeyrac,  voyez.  Il  n'e.st  que  blessé?... 

C  0 1' R  F  E  V  R  A  C    se  redresse  en  secouant  la  tête. 

La  balle  a  troué  la  tempe...  Mort! 

EXJOLRAS. 

La  petite  grande  âme  est  partie.  —  Rangez-vous!  (lcs 

insurgés  se  mettent  en  ligne.  Courfeyrac  et  Feuilly  prennent  le  corps  de  Gavroche 
pour  remporter:  Enjolras  commande  d'une  voi.x  émue  :)  Porlez  ami  OS  I 
Présentez  armes  !  (lcs  insurgés  présentent  les  armes  au  passage  du  corps.  ; 

UNE   VEDETTE  sur  la  barricade. 

Alerte  !  aux  armes  ! 
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E  N  J  O  L  R  A  s. 

Ail!  la  surprise  redoutée!  —  Tenez  bon!  tenez  bon  ! 

La  troupe  s'est  arancée  en  silence  et  tout  à  coup  donne  l'ossaul. 
Lutte  désespérée.  Corps  û  corps,  coups  de  feu  A  bout  poriani.  Mais  les 
assaillants  sont  plus  nombreux  et  les  insurgés  plient. 


SCENE    II 

Les  3IÉMLSJ  emrcnt  par  la  ruelle  barricailéo  de  d roilo  .M  A  R  1  U  S 

et  ÉPONINE. 

KPOMNE  à  .Marius. 

Je  VOUS  ai  promis  la  mort  ;  la  voilà  ! 

COMBEFERRE. 

Marius!..  oui,  lu  arrives  bien,  pour  mourir! 

ENJOLRAS,  avec  un  cri  de  rage.  ' 

Ah  !....  Et  pour  mourir  sans  honneur  ! 

MARIUS. 

Pourquoi  sans  honneur? 

Les  insurgés  ont  reculé  jusqu'au  milieu  de  la  petite  place.  L.-i  trouju- 
et  la  garde  nationale  couronnent  la  barricade  et  coucbcut  les  républi- 
cains en  joue. 

LE    CAPITAINE    DE    LA    LIGNE. 

Bas  les  armes  !  ou  vous  êtes  morts  ! 

Marius  s'élance  jusqu'au  baril  de  poudre,  le  pousse  sur  b;s  p.nvi-j, 
saisit  la  torche  du  drap'jau,  e:,  d'une  Toi\  tonnante  : 

MARIUS. 

Vous  voyez  ce  baril  de  poudre!  Allez- vous-en,  --  nu  jo 
fais  sauter  la  barricade  ! 

LE   CAPITAINE. 

La  barricade,  —  et  toi  aussi  ! 


ACTE    ni.  —  L'ÉPOPÉE  RUE   SAINT-DENIS,    lit) 

M.VRÏUS. 
Et  moi  aussi  ! 

LE   CAPITAINE,   avec  colère. 

Oli!..  ce  n'est  plus  la  guerre! 

les  soldats  se  retirent  avec    une  rumeur  sourde.  La  barricad» 
est  dégagée. 

COMBEFERRE. 

Ils  se  replient  ! 

CRI    DE   TOUS. 

Vive  la  République  ! 

ENJOLRAS,  serrant  la  main  de  Marius. 

Ah  !  Marius,  vous  avez  le  désespoir  sublime  ! 

MARIUS 

Non,  j'avais  simplement  le  désespoir. 

TOUS,    entourant  Mariu  s. 

Vive  Marius  ! 

COURFEYRAC. 

Vive  le  sauveur! 

UN    GARDE    N.\TION.VL,   étendu  blessé,  se  redresse,  et,  coucbaiu 
en  joue  Marius: 

Tiens,  le  sauveur  !  à  toi  ! 

Le  coup  part;  mais  Époaine  a  vu  le  mouvement,  s'est  précipitée  et 
mis  la  main  à  la  bouche  du  fusil.  Le  garde  national  retombe  et  meurt. 

MARIUS. 

Ah!  Éponine,  c'est  vous  qui  m'empêchez  de  mourir! 

ÉPONINE. 

Tiens!  vous  mouriez  sans  moi! 

Elle  a  la  main  en  sang;  elle  se  traîne  en  chancelant  et  vient  tomber 
inanimée  sur  un  tas  de  pavés,  auprès  du  cabaret. 
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ENJOLRAS. 

Marius  !  la  barricade  a  maintenant  deux  chefs.  Prenez  le 
lonnmandement  aux  deux  petites  barricades,  droite  et  gauche, 
de  la  ruelle  Mondétour.  Il  y  aura  là  peut-être  surprise  de 
nuit  et  sûrement  attaque  au  jour.  Allez  de  l'une  à  l'autre  et 
veillez. 

MA  R  lus. 

Ce  sera  fait. 

t  N  J  0  L  R  A  s  ,  ù  Combeferre. 

Nous,   voyons  à  compter  et  à  partager  les  cartouches. 

il  remonte  avec  Combeferre.  Marins  se  dirige,  dans  rombre, 
vers  la  petite  barricade  de  droite. 

É  P  0  >■  I  >■  E  ,    se  soulevant. 

Monsieur  Marius!.  . 

M  A  RI  us. 

Qui  m'appelle?  [sepenchant)  Éponine!...  Vous  êtes  blessée? 

ÉPONINE. 

Oui,  je  crois. 

Marius  essaye  de  la  soulever  el  rencontre  sa  main.  tHe  pousse 
un  cri  étouffé. 

MARIUS. 

Vous  ai-je  fait  mal? 

ÉPOXIXE. 

Un  peu. 

MARIUS. 

Mais  je  n'ai  touché  que  votre  main. 

ÉPOMNE. 

C'est  qu'elle  est  percée...  D'une  balle...  Oui.  quand  on 
vous  a  couclié  en  joue,  j'ai  bouché  le  fusil. 

MARIUS, 

Oh!  pauvre  enfant!  Mais  une  blessure  à  la  main... 
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Él'OMNE. 

(le  n'est  rien.  Seulement...  la  balle  a  fravorsé  les  doigts, 
mais  elle  s'est  logé»*  dans  la  poitrine. 

MVRIIS. 

Dieu!  il  faut  vous  panser...  Il  faut...  (.\ppeiant.  Courfe>r;u:! 

ÉPOMNE. 

Inutile!..  Oui,  allez,  c'est  bien  inutile!  VA  je  vais  vous 
dire  comment  vous  pouvez  me  panser,  vous,  mieux  qu'un 
chirurgien.  Asseyez-vous  là.  eiic  pose  sa  tcie  sur  les  genouit  de 
Marius.,  Oïl  !  comme  OU  est  bien  !...  Je  ne  souiïre  plus!...  Comme 
je  vais  être  bien  pour  mourir  !  Mouvement  de  Marius.  ;  Ne  bougez 
pas!  —  (Avec  une  douleur  profonde.)  Monsieur  Marius!  vous  me 
trouviez  laide,  n'est-ce  pas  ? 

MARIUS. 

Pauvre  petite  ! 

EPONINE,    dont  le  visasc  s'éclaire. 

Mais  au  moins  je  meurs  avec  vous!  Car  vous  allez  mourir 
aussi.  J'y  compte  bien.  Et  pourtant,  quand  j'ai  vu  qu'on 
vous  visait,  j'ai  rais  la  main  au  canon  du  fusil;  comme  c'est 
drôle!  Mais  c'est  que  je  voulais  mourir  avant  vous.  Main- 
tenant jo  suis  bien...  Oli!  ne  vous  en  allez  pas!...  —  Vous 
savez,  monsieur  Marius,  vous  savez,  vous  m'aviez  promis 
quelque  chose:  voulez-vous  me  promettre  encore? 

MARILS. 

Quoi? 

Promettez-moi  ! 
Jo  vous  promets. 

ÉPONINE. 

Promettez-moi  de  me  donner  un  baiser  sur  le  front  quand 


K  P  0  N I N  E . 


M.XRIUS. 
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je  serai  morte.  —  Je  le  sentirai...  Ali!...  (  eiic    laisse  tomber 
«a  lëie.  ) 

MA  ni  LS,    avec  effroi. 

É|)Onino  ! . . . 

K  P  0  N  I N  K  ,    se  rcdrossanl  et  souriant. 

Tenez,  monsieur  Marins,  je  crois...  je  crois  que  jV'tais  un 
pou  amoureuse  de  vous. 

Elle  meurt.  Marius  met  un  genou  en  terre,  se  penche  et  dépose  un 
baiser  sur  son  front.  Puis  il  se  lève  et  fait  signe  à  des  insurgés  qui  passent 
(le  l'aider;  ils  portent  le  cori)S  d'iîponine  dans  le  cabaret. 


SCENE   III 

Les  Mkmes;   JEAX  VALJEAN. 

n  entre  par  la  ruelle  de  droite;  il  a  un  fusil  h  la  main.  Il  ra  cher- 
chant des  yeux  dans  les  groupes.  Miirius  sort  du  cabaret  et  remonte 
vers  la  barricade. 

JEAN    VAL  JEAN   l'aperçoit. 

J'arrive  n  temps  ! 

COURFEVRAC,    sur  la  barricade 

(  lare  ii  vous  I  gare  !  On  tire  là-bas  les  boîtes  des  caissons. 
Je  vous  annonce  la  mitraille. 

ENJOLRAS. 

La  mitraille!  elle  ne  fera  pas  grand  mal  sur  les  pavés! 
(^est  égal,  baissez  la  tête  et  ramassez-vous. 

I.a   mitraille  éclate.  Cris  dans  la  barricade.  Plusieurs  hommes  sont  atteints. 
COMBEFERRE. 

Ah  !  mais  la  mitraille  entre  ! 

EXJOLRAS. 

Ils  ont  pointé  sur   la  coupure,   la  charge  a  ricoché.    — 
J'irapèchons  toujours  le  .second  coup. 
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COMBKIICRRr. 

Comment? 

K  NJOLRAS. 

Hii  mettant  hors  ^W'  combat  le  clief  de  pièce,  'iiviso  et  urc.) 

COMBE  FERRK,    du  haut  da la  barricade 

Touché l  blessé!  —  On  remporte. 

ENJOLRAS. 

Trois  minutes  de  gagnées  ! 

U.VIIOREL. 

Maintenant  il  faudrait  boucher  la  coupure 

EXJOLRAS. 

Un  matelas!  un  matelas! 

BAHOREL. 

On  n'en  a  plus.  Les  Idessés,  les  mourants  sont  dessus. 

COtRFEVRAC. 

Kt  deux  ou  trois  sur  le  môme  ! 

FEUILLY,   désignant  le  toit  d'une  maison  au  fond- 

Un  matelas,  en  voilà  un,  là-haut,  à  cette  mansarde. 

BAHOREL. 

Seulement,  faudrait  avoir  des  ailes... 

JEAN    VAL  JE  AN,  s'arançant. 

Ou  couper  la  corde  avec  une  l)alle. 

EXJOLRAS 

Impossible! 

JEAN   VALJEAN. 

On  pourrait  toujours  essayer. 
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ENJOLRAS. 

Inutile! 

JEAN    VALJEAN. 

Mon  fusil  n'est  pas  chargé.  Quelqu'un  auniit-il  une  arme 
•  le  précision? 

E  N  J  0  L  n  A  s,  rrcseniant  son  fusil. 

En  voici  une. 

JEAN   VALJEAN. 

Merci  ! 

Jean  Valjcan  ajuste  avec  soin  et  lire.  Le  matelas  tombe  dans  la  rue 
au  delà  de  la  barricade. 

TOUS,  applaudissant. 

Bravo  ! 

COMBEKEKRE. 

Le  matelas  est  tombé.  Mais  qui  lira  chercher  ? 

JEAN    VALJEAN. 

Essayons  encore. 

Il  s'engage  dans  la  coupure.  Deux  ou  trois  coups  de  feu.  Il  reparaît 
apportant  le  matelas,  qu'il  dispose  dans  l'angle  du  mur.  Nouveaux  applau- 
dissements. 

JEAN   VALJEAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

E  N  J  0  L  R  A  s. 

Citoyen,  soyez  le  bienvenu  !  La  barricade  vous  remercie. 

BAHOREL,  à  demi-voix. 

Quel  est  cet  homme? 

ENJOLRAS. 

C'est  un  homme  qui  sauve  les  autres. 

MARILS. 

Je  le  connais. 

Jean  Valjcan  cl  Marius  sont  Tace  ù  face  et  se  saluent. 
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ENJOLRAS. 

Nous  sommes  pour  l'instant  parés  de  co  cùlc.  A  nos 
postes.  Marius,  retournez  veiller  aux  petites  barricade^. 
(Marius  «'éloigne  )  Les  demièrcs  étoiles  s'effacent,  nous  n'atten- 
drons pas  longtemps  la  fin.  —  Qu'on  amène  le  condamné. 

Deux  insurgés  am''n!înt  Jnvert  toujours  cliarçci  <le  lions. 
J  E  A  N    V  A  I.  J  E  A  X ,    l'apercevoiit. 

J  ave  ri  ! 

JAVERT,    ricanant 

Jean  Valjean  ! 

ENJOLRAS. 

Tu  vois  que  je  ne  l'oublie  pas. 

JAVERT. 

Merci  I 

ENJ0LR.4S,    à  l'un  des  deux  insurgés  qui  ont  amené  Javcrt. 

Voici  un  pistolet  chargé.  Allez  dans  quelque  coin  et  cas- 
sez la  tète  à  cet  espion. 

JEAN    VALJEAN,   s'avançant. 

Vous  venez  de  me  remercier.  Pensez-vous  fiue  je  mérite 
une  récompense? 

ENJOLRAS. 

(Certes. 

JEAN    VALJEAN. 

Eh  bien,  j'en  demande  une. 

ENJOLRAS. 

Laquelle  ? 

JEAN    VALJEAN. 

Brûler  moi-même  la  cervelle  à  cet  homme. 

JAVERT. 

C'est  juste  ! 
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ENJOLRAS,    consultant  autour  de  lui. 

Pas  de  réclamation?  (Remettant  .•*  jean  vaijean  le  pistolet.)  Faites. 

(En  rcmonunt  vers  la  barricade.)    Seulement,  paS  (lo  Ce  CÙté.  Mêler 

ce  cadavre  aux  nôtres  !  je  ne  veux  pas  ! 

JAVERT. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  ! 

n  marche  aussi  rapidement  que  ses  liens  le  lui  permettent  vers  l'angle 
de  droite.  Jean  Vaijean  l'y  suit  gravement. 

Oui,  arrive,  Jean  Vaijean,  arrive,  et  prends  ta  revanche. 

Jean  Vaijean  met  le  pistolet  à  sa  ceinture,  tire  un  couteau  de  sa  poche 
et  l'ouvre. 

Ail  !  un  surin.  Tu  as  raison,  ça  te  convient  mieux. 

Jean  Valjenn  coupe  les  cordes  qui  attachaient  les  brns 
et  les  mains  de  Javert. 

Hein  ?  qu'est-ce  que  c'est  ? 

JEAN    VALJEAN.  ' 

Vous  êtes  libre. 

JAVERT,    stupéfait. 

Comment  1  que  fais-tu  ? 

JEAX    VALJEAX. 

Vous  m'avez  dit  de  prendre  ma  revanche,  je  la  prends. 
Allez. 

JAVERT,   incertain,  fait  deux  pas  pour  s'en  aller,  et  revient. 

Ah  !  tu  m'ennuies  !  tue-moi  plutôt  ! 

JEAN    VALJKAX. 

Allez,  je  VOUS  dis  ! 

JAVERT.  ' 

Prends  garde  !  Je  te  retrouverai  ! 

JEAN   VALJEAN. 

Et  VOUS  me  livrerez.  Moi,  je  vous  délivre.  Allez  donc  l 


ACTE   III.  —  L'ÉPOPÉE   RUE  SAINT-DENIS.    If.T 

JAVERT. 
Non!..  Ma  grâce,  —  une  grâce  de  toi,  — je  ne  raccepto 
pas. 

JEAN   VALJEAX. 

\'A\  bien,  subissez-la. 

JAVERT. 

Oui,  tu  m'humilies  ! 

JEAN   VAL  JE  AN. 

Non,  je  m'élève. 

JAVERT,   avec  un  cri  tic  rage. 

Ah  !..  —  Vous  seriez  supérieur  à  moi  I  vousl   . 

JEAN   VALJEAN. 

(^e  n'est  pas  ma  faute. 

JAVERT. 

...  Parce  que  j'ai  dit  :  Je  te  retrouverai... 

JEAN    VALJEAN. 

Ht  que  j'ai  répondu  :  Vous  êtes  libre. 

JAVERT. 

Eh!  malheureux!  si  jamais,  moi,  serviteur  de  la  loi, 
je  vous  laissais  aller  à  mon  tour,  —  de  ma  part,  ce  serait 
un  crime. 

JEAN   VALJEAN. 

Un  crime  bon  pour  un  ancien  forçat  ! 

JAVERT. 

Oui,  vous,  en  sauvant  un  ennemi,  vous  êtes  généreux... 
\ous  pouvez  l'être.  Mais,  moi,  comprenez  donc,  j'aurais 
pour  devoir,  moi,  de  vous  livrer,  et,  en  vous  livrant,  je 
serais  juste...  (Avec  égarement.)  Oh!  non  !  je  serais  odieux  !  11 
n'y  a  pas  à  dire,  je  .serais  abominable!  Alors,  il  faudrait 
donc  vous  épargner  maintenant!  Jl  le  faudrait!  Et  je  h; 
ferais!  ce  serait  affreux,  mais  je  le  ferais,  je  le  ferais! 
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JEAN   VALJEAN. 

Croyez-vous? 

J  A  VERT,    hors  de  lui. 

Oui,  — je  le  sens,  —  j'en  suis  sur!  Je  ne  pourrais  pas 
laire  autrement  !  je  ne  pourrais  pas  ! . . .  Ah  !  mais  c'est  une 
idée  insupportable!  insupportable!  —  J'aime  mieux  cent 
fois  mourir!  Allons,  tuez-moi! 

JEAN   VALJEAN,    les  bras  croisés. 

Non! 

J  A  VEUT,  les  mains  jointes. 

Tuez-moi!  je  vous  en  supplie  !  (Frappant  du  pied.)  Ah  !  vous 
nrimpatientez  !  tuez-moi  donc  I 

JEAN   VALJEAN. 

Non. 

JAVERT. 

Vous  ne  voulez  pas?  —  Une  fois  —  deux  foi.'^  —  trois 
fois  ? 

JEAN   VALJEAN. 

Non. 

JAVERT. 

Lâche  ! 

Il  saisit  le  pistolet  ù  la  ceinture  de  Jean  Taljcan,  se  l'applique  sur  1h 
tempe,  tire,  et  tombe.  Les  insurgés  de  la  barricade  se  retournent  ou 
bruit  de  la  détonation. 

J E  AN   VALJEAN,    se  découvrant. 

C'était  un  homme  ! 

COMBE/FERRE,  sur  la  barricade. 

Ah  !  entendez-vous  ce  roulement  ?  C'est  la  grosse 
artillerie  ! 

ENJOLRAS. 

Oui,  le  jour  naît,  et  ce  sera  le  branle-bas  de  l'atlaquo 
générale.  Maintenant,  écoutez  tous.  Le  moment  est  venu 
des  résolutions  suprêmes.  On  a  fait  le  compte  et  le  partage 
des  cartouches  ;  nous  en  avons  de  six  à  sept  par 
homme.  De  quoi  tenir  dix  minutes.  Après?...  Après,  que 
comptez-vous  faire?  Vous  avez  le  choix  :  vous  rendre,  — 
pour  être  déportés  à  vie  ou  fusillés  comme  Jean  Prouvairc... 
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TOUS. 

Non. 

ENJOI.  R  AS. 

Alors  vous  voulez  mourir? 

TOUS. 

Oui. 

EN  JO  LU  AS. 

Mourir...  tous? 

TOUS. 

Oui. 

EXJOLRAS. 

C'est  bien.  —  Rien  de  plus  simple.  Nous  n'avons  plus 
do  balles,  mais  nous  avons  de  la  poudre.  Le  baril  de  Marins 
va  de  nouveau  nous  servir,  et  pour  de  bon  cette  fois.  On 
le  portera  sous  la  voûte  du  cabaret.  Et,  quand  les  cartouches 
seront  épuisées,  quand  la  barricade  sera  prise,  ceux  do 
nous  qui  survivront  se  feront  sauter  tous  ensemble.  Est-ce 
dit? 

TOUS. 

Oui!  oui  !  oui  1 

Sur  divers  points,  bruit  lointain  de  fusillade. 
ENJOLRAS. 

Ah!  entendez-vous?  entendez-vous?  voilà  que  le  feu  se 
rallume  aux  autres  barricades  !  —  Paris,  le  grand  Paris,  a 
repris  cette  nuit  sa  besogne,  la  Révolution.  Pas  pour 
grand'chose  aujourd'hui,  peut-être?  Rah!  ce  sera  toujours 
(•ado  fait!  Et,  si  on  n'est  pas  cette  fois  des  vainqueurs,  on 
tâchera  tout  de  même  d'être  des  héros  !  (chant  deia  Marteuiaiêe 

au  loin.  Le  tocsin  recommence  à  tinter.)  EcOUtOZ,    éCOUtez  tOUt  autOUr 

de  nous  ce  concert  de  rumeurs  superbes.  Le  tocsin  bal 
les  pulsations  de  fièvre  de  la  grande  ville  en  travail.  La 
poudre  parle,  et  crie  :  Liberté  !  Et  le  bon  air,  le  bon  air 
qu'on  respire  !  il  est  tout  empli  de  Marseillaise  !  —  Allez, 
chantez,  combattez  là-bas,  enfants  de  la  patrie,  nos  frères  ! 
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J'espère  que,  tout  à  l'heure,  ce  sera  votre  tour  d'admirer  le 
bruit  que  nous  allons  faire  eu  mourant  I 

TOUS. 

Vive  la  liberté  ! 

ENJOLRAS. 

Le  baril  de  poudre,  l'ortez-le  dans  le  cabaret,  [on  exécute 

l'ordre) 

Au  fond,  un  coup  <Ic  canon  fait  sauter  plusieurs  pic-ces 
de  la  barricade. 

EN  J  01,  RAS. 

Le  canon!  c'est  l'assaut!  c'est  le  réveil!  (criant.)  Y  tiles- 
vous,  Marius? 

LA   VOIX   DE   MARIUS,    dans  la  peiito  barricade  de  droite. 

J'y  suis,  Eiijolras. 

Second  coup  de  canon,  bientôt  suivi  d'un  troisième.  Attaque  et  fusil- 
lade aux  deux  petites  barricades  Mondct'.<ur,  pendant  (|uc  la  cemonnadi' 
continue  au  fond. 

LA  voix  ni:  M  A  RI  L  s. 
Tenez  ferme,  je  reviens. 

Marins  traverse  la  place  pour  aller  de  la  barricade  de  droite  à  la  bar- 
ricade de  gauche.  Jean  Yaljean  lui  eniboite  le  pas.  En  entrant  dans 
la  ruelle  de  droite,  Marius  est  frappé  d'une  baîle,  et  recule  en  cliame- 
laiit  sur  la  place.  Jean  Yaljean  le  reçoit  d;ins  ses  bras  et  le  pose  îi  terre. 

JEAN   VALJE.VN,    palpant  le  corps  de  Marins- 

Il  n'est  pas  mort. —  Le  voilà  donc,  celui  qu'elle  aime  et  que 
je  hais,  celui  qui  me  prend  mon  enfant,  celui  qui  me  tue!... 
(lomnient  le  sauver? 

Il  va  gi  et  là,  resarilan!,  éperdu,  autour  de  lui. 

l'as  d'i.ssuc!  Il  fiiudrait  pouvoir  ouvrir  la  terre!  (ses  veux 

l-inibcnt  sur  la  grille  de  régout  )  Ah!  par    là!    'il   arrache,  non  sans  effort, 
ilou\  barreaux,  et  porte  jusque-là  le  corps  de  Marius.)  A  la  garde  de  Dieil  ! 

Il  dis)xiratt  nvoc  Marius  dans  l'égoui. 
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Un  quatrième  coup  de  canon  ochâve  de  faire  une  large  brèrhe.  Les 
tambours  battent  la  charge.  Assaut  de  la  grande  barricade.  Le  feu  des 
insurgés  se  ralentit.  Des  trois  barricades  à  la  fois,  les  républicains  te 
replient,  tiraillant  encore,  sur  la  petite  place  et  entrent  tumultueuse- 
ment dans  le  cabaret.  La  troupe  couronne  la  barricade  et  se  montre 
à  l'entrée  des  deux  ruelles,  muis  sans  se  risquer  plus  avonl. 

LES  INSURGES    dans  le  cabaret,  ohantani. 

Amour  sacré  de  la  patrie, 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs! 
Liberté,  Liberté  chérie, 
Combats... 

Formidable  explosion.  La  maisoH  s'écroule. 


EPILOGUE 


Les  flambeaux  de  l'évèque. 

Tnc  pièrc  assez  tmIc,  à  poine  meublê«.  A  ^'auaUe,  cheBÙnéc  surmontée  d'une 
grande  glace.  Sur  la  cbeminé«,  Im  doiiv  nainbcaui  d'argent.  Portos  au 
tond  et  «  gauche.  Un  guéridon,  avec  co  qu'il  fau»  £iour  écrire,  l'n  fauteuil 
auprès.  Un  autre  fauteuil  et  une  chaiie. 


SCENE    PREMIERE 

Entjent  par  la  droite  1.'   DOTTEIR    DUPRAT 

et  la  Femmi;  It  k  .mkn.vui:. 

LX   F  E  M  .M  i;    D  1  :    M  É  N  V  G  E . 

Eh  bien,  monsieur  le  docteur  ? 

LE   DOCTEUR. 

Oh  !  voire  malade  est  bien  bas  !  bien  bas  !] 

H  va  ù  la  table  et  écrit  son  ordonnance. 
LV   FEMME    DK    .MÉ.NVGE. 

Mon  bon  Dieu!  qu'est-ce  donc  qu'il  a? 

LE    DOCTEUR. 

Tout  et  rien.  Son  mal  est  tout  moral,  je  crois.  C'est  un 
homme  qui,  selon  toute  apparence,  aura  été  frappé  d'une 
grande  douleur   A-t-il  perdu  quelque  personne  chère? 
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LA  FEMME  DE  MENAGE. 

Oui,  sa  fille.  C'est-à-dire,  il  ne  l'a  pas  perdue,  il  l'a  mariée. 
II  est  entré  dans  cclto  maison  il  y  a  trois  mois,  le  jour 
môme  de  la  noce.  Depuis,  je  suis  sa  femme  de  ménage,  je 
le  vois  languir,  dépérir  de  jour  en  jour.  Dame  !  il  ne  dort 
pas,  il  ne  mange  rien.  C'est  une  pitié! 

LE   DOCTEUR. 

Il  ne  voit  donc  pas  sa  fille,  son  gendre? 

LA   FEM.ME   DE    MENAGE. 

Non.  Elle  ne  sait  pas  où  il  est,  et  il  ne  veut  pas  dire  où 
ils  sont.  Mais,  à  mesure  qu'il  ne  la  voit  plus... 

LE    DOCTEUR. 

Il  meurt. 

LA   FEMME   DE   MENAGE. 

On  meurt  donc  de  ça? 

LE    DOCTEUR. 

On  en  meurt. 

LA    FEMME   DE   MENAGE. 

Ah!  le  pauvre  cher  homme!  si  doux,  si  bon,  si  poli  avec 

le  monde  !  (lc  docteur  se  lève  et  lui  remet  l'ordonnance.)  VoUS  revien- 
drez, docteur? 

LE   DOCTEUR,    secouant  la  tête. 

Il  faudrait  qu'un  autre  que  moi  revînt. 

Sort  le  docteur  Dupral. 

SCENE  II 

Ferait  sur  le  seuil  de  la  porte  à  droite,  JEAN  YALJEAN,   les  cheveux 
entièremeot  blancs,  courbé,  dcrasté,  -vieilli  de  vingt  ans. 

LA  FEMME  DE   MENAGE,   courant  à  lui. 

Ah!  monsieur!  monsieur!  pourquoi  sortez-vous  de  votre 
chambre? 
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JEAN   VALJKAN. 

Donnez-moi  votre  bras,  je  vous  prie,  madame.  Là  !  con- 
duisez-moi au  fauteuil,  près  de  la  table.  J'ai  quelque 
chose  à  écrire.  (Eiie  ic  conduit,  n  s-assiod.)  Merci  !  Je  vous 
remercie.  Je  n'ai  plus  besoin  de  rien.  Merci! 

Sort  la  fctnmc  do  ménsgc. 

JEAN.  VALJEAN,   seul, 
n  prend  la  plume  el  écrit  avec  effort  d'une  main  qui  tremble. 

«  Ma  Cosette,  je  te  bénis.  Je...  »  Ma  main...  Je  n'aurai 
jamais  la  force  d'aller  jusqu'au  bout. 

Allons,  je  vais  mourir  .  C'est-à-dire  je  vais  achever  de 
mourir  :  je  suis  mort  depuis  que  je  n'ai  plus  Cosette. 

J'ai  fait  ce  que  je  devais.  J'ai  sauvé  la  vie  de  ce  jeune 
homme.  Après,  —  il  le  fallait,  — je  lui  ai  donné  mon  enfant. 
Après,  —  il  le  fallait  encore!  —  je  lui  ai  dit  ce  que  j'étais. 
Je  n'ai  pas  mêlé  l'ancien  forçat  à  ces  êtres  purs.  J'ai  voulu 
m'éloigner,  me  cacher,  disparaître.  C'est  bien,  c'était  le 
devoir,  je  l'ai  fait.  Je  l'ai  fait,  n'est-ce  pas,  mon  guide  et 
mon  maître?  Et  la  conscience  est  satisfaite. 

Mais  le  cœur. . .  il  y  a  aussi  le  cœur  !  Et  le  cœur  .souffre, 
et  j'en  vais  mourir. 

Mourir,  ce  n'est  rien,  et,  pour  moi,  c'est  bon.  Mais  mou- 
rir seul!  mourir  sans  la  revoir!...  Oh!  une  minute,  une 
minute  seulement  !  entendre  sa  voix,  toucher  sa  robe,  la 
regarder!  Est-ce  que  ça  ferait  du  mal  à  quelqu'un?  Mais 
non,  jamais,  jamais  !  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  je  ne  la  verrai 
plus!...  jamais! 

On  frappe. 

Entrez. 
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SCÈNE    III 

Eotreni  COSETTE  et  MARIUS 

C08ETTK  court  ;'<  Jcrd  Valjean  et  sejeMe  &  son  cou. 

Père!.. 

JEAN   VALJKAN   «e  lèv*,  éperdu  de  joie. 

Cosettel...  Elle!...  C'est  toi!...  C'est  vous,  madame!  — 
Tu  es  là!  Comment!  tu  es  là! 

Soutenu  par  Marius  et  Cosctte,  il  s'assied  dans  le  faat«a<I  h  gaucii*. 
MARIUS. 

Enfin!  nous  vousretrouA'ons! 

JEAN   VALJEAN 

Vous  aussi,  monsieur  Marius,  vous  voilà.  Vous  me  par- 
donnez donc  ? 

MARIUS. 

Cosette,  tu  entends,  il  en  est  là,  c'est  lui  qui  me  demande 
pardon!  —  Ah!  mon  père!...  je  sais  tout...  Comment  j'ai 
appris,  je  vous  le  dirai,  ce  serait  trop  long,  —  mais  je  sais 
tout!  tout  ce  que  vous  avez  fait  de  bon,  de  bien,  pour  moi, 
pour  tous,  toute  votre  vie.  Et,  aussi,  comment  vous  m'avez 
sauve.  Cette  barricade,  cet  horrible  égout,  raille  obstacles, 
mille  morts,  il  a  tout  traversti  pour  moi,  —  pour  toi,  Cosette  ! 
Ah  !  vois-tu,  cet  homme-là,  c'est  l'ange  ! 

JEAN    VALJEAN. 

Chut!  chut!  pourquoi  dire  tout  ça?  Vous  êtes  quitte 
envers  moi,  monsieur  Marius,  puisque  vous  m'amenez 
Cosette. 

COSETTE. 

Père!  mon  bon  père!  (eUc  écarte  doucement  les  chcTeui  Wanc* 
de  Jean  Valjean  et  le  baise  au  frcnt.  ) 
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JKA.N    VALIEAN. 

Est-ello  gentille!  —  AJil  Dieu  béni,  je  te  revois,  je  t<' 
revois!  (AMnrius.j  Vous  me  permoUez  de  la  tutoyer?  Ce  ne 
sera  pas  pour  longtemps. 

«■.OSRTTE. 

(Juello  raéclianceté  de  nous  avoir  laissés  comme  çal  Où 
èles-vous  donc  allô?  Depuis  quand  étes-vous  ici?  Savez- 
vous  que  vous  êtes  très  changé.  Ah!  le  vilain  père!  il  a  été 
malade  et  nous  no  l'avons  pas  su!  Tiens,  Marius,  tàte  «i 
main,  coninif  elle  est  froide! 

M.VRIUS. 

Oh!  mais  nous  vous  tenons  maintenant!  nous  vous  soigne- 
rons. Vous  allez  revenir  avec  nous.  Ne  vous  figurez  pas  que 
vous  serez  demain  ici! 

J  K  \  X    V  A  L  J  E  A  X,  sccouaDt  la  télc  en  louriant. 

Non,  demain  je  ne  serai  pas  ici,  mais  je  ne  serai  pas  chez 

VOUS. 

.MARIUS. 

Que  voulez-vous  dire?  Vous  ne  nous  quitterez  plus 

JKAN    VAL  JEAN. 

Vous  croyez? 

COSETTE. 

Mon  Dieu!  est-ct^  que  \ous  êtes  vraiment  malade,  dites? 
Vo«s  souflrez? 

JEAN   VALJEAN. 

Pour  l'instant,  non.  je  suis  très  bien.  Seulement.. 

eOSETTE 

Seulement?... 

JEAN   VALJEAN 

Il  ne  faut  pas  te  faire  do  chagrin,  ma  petite  Cosctte,  mais 
je  vais  mourir  tout  à  l'heure 

COSETTE    ET   .MARIUS. 

Mourir! 
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COSETTE. 

Non,  mon  bon  père,  non,  vous  vivrez!  vous  vivrez!  Je 
veux  que  vous  viviez,  entendez -vous! 

JEAN    VALJEAN. 

Oui,  défends-moi  de  mourir.  Qui  sait?  j'obéirai  peut-être 
J'étais  on  train  de  mourir  quand  vous  êtes  arrivés,  cela  m'a 
arrêté.  Il  m'a  semblé  que  je  renaissais. 

MARIVS. 

Oui,  vous  allez  vivre.  Vous  avez  eu  des  peines,  vous  n'en 
aurez  plus.  C'est  moi  qui  vous  demande  pardon,  et  à 
genoux  encore.  Vous  allez  vivre,  et  vivre  longtemps  —  avec 
nous. 

COSETTE. 

Aous  voyez  bien  que  Marins  dit  que  vous  ne  mourrez 
pas.  —  Ah  !  Dieu  !  ce  serait  si  affreux  !  vous  retrouver  pour 
\ous  perdre! 

JEAN    VALJEAN. 

Non,  va,  ma  chérie,  tout  est  bien  ainsi.  Je  meurs  à 
temps.  Et  puisque  te  voilà,  puisque  je  sens  tes  petites  mains 
dans  les  miennes,  je  meurs  comme  je  souhaitais  de  mourir. 
Tout  est  bien  !  tout  est  bien  ! 

Cosette,  à  genoux,  éclate  en  sanglots. 

ïu  pleures!  ..  Oui,  n'est-ce  pas,  tu  l'aimais  un  peu  ton 
vieux  bonhomme?  Tu  ne  l'oublieras  pas?...  Vous  parlerez  de 

moi    quelquefois    tous    deux.        (Étendant  ses  mslns  sur  leurs  têtes.), 

mes  enfants!. 

Je  n'y  vois  plus  très  clair.  C'est  peut-être  aussi  que  le  jour 
baisse.  Cosette,  allume  les  flambeaux  qui  sont  sur  la  che- 
minée. (  Cosette  lui  obéit)  Ccs  flambeaux,  Cosette,  c'est  à  toi  que 
je  les  lègue.  Ils  sont  en  argent,  mais  pour  moi  ils  sont  en 
or,  ils  sont  en  diamant  !  Ah!  j'espère  que...  Ah!  l'homme 
de  Dieu  qui  me  les  a  donnés  trouvera  peut-être  que  j'ai 
fini  par  les  mériter  un  peu. 


KPILOGUE.  —  LES  FLAMBEAUX  DE  L'ÉVÊQCE.     K.'.t 

Les  yeux  flxi^s  sur  la  glace  de  la  cheminée   entre  les  flombeauv 
allumés  et  se  souIcTant  éperdu  : 

Ail  !  oui,  !  jo  le  vois  I  II  m'attend!  il  me  sourit I  il  inc 
tend  les  bras!..  Me  voilà! 

Il  retomba  dans  le  fauteuil  et  meurt.  Coscttc  et  MariuB  se  jettoni  sur  ses 
mains,  qu'ils  baisent. 
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